
        
            
                
            
        

    
Les derniers jours de mai

 (Histoire du Futur Proche)

Roland C. Wagner
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 Une  première  version  de  ce  roman  est  parue 

 en  1989  dans  la  collection  « Anticipation »  du 

 Fleuve  Noir,  tronçonnée  en  deux  volumes  pour  une 

 question  de  format  standard :   Un  navire  ancré 

dans le ciel  (1695),  La Mort marchait dans les rues 

 (1702).  On  ne  trouvera  pas  trace  de  ce  découpage 

 dans la présente édition  électronique, la première à 

 présenter   Les  derniers  jours  de  mai   sous  la  forme 

 voulue par l’auteur. 

© Roland C. Wagner. 
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 « The sky is black

 The sky is blacker and it’s raining

 The sky is black-out and it’s raining

 And I’m crying

 Yes I’m crying… »

(Iggy Pop —  Dirt. ) 
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1

LE RETOUR DU TUEUR


 « It’s eyes, they glow

 It’s claw size I don’t know

 It’s breath, it reaks

 It knows when I’m asleep

 I won’t sleep until it dies

 Then I can close my bloodshot eyes

 It’s the ugly Cellar Dweller »

(Fuzztones —  Cellar Dweller. ) 
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I

 Alors sont arrivés les derniers jours de mai…

Et  tout  le  reste,  tout  ce qui  avait  pu  se passer  auparavant, 

toutes  ces  années  d’angoisse  et  de  désespoir,  toutes  ces  cho-

ses  qui  m’attendaient,  tapies  dans  l’ombre  de  la  nuit  rouge  — 

tout  le  reste  s’est  effacé  derrière  moi,  englouti  par  la  bouche 

béante de l’oubli. 

Les derniers jours de mai ! 

C’était  comme une  frontière  que  je m’apprêtais à franchir. 

Je  me  suis  levé  de  mon  cercueil  de  verre  gradué  et  j’ai  sauté 

dans  le  premier  train,  sans  me  préoccuper  de sa  destination.  Il 

s’est  trouvé  qu’il  allait  à  Paris,  mais  cela  n’avait  aucune 

importance  à  mes  yeux.  Je  ne  songeais  qu’à  fuir.  Fuir  cette 

existence  misérable,  cette  drogue  pulvérulente  qui  avait  creusé 
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des  cernes  violacés  sous  mes  yeux  sans  éclat  et  constellé  mes 

avant-bras d’essaims de croûtes brunâtres. 

Le  long  convoi  vert-de-gris s’est  ébranlé,  quittant  avec une 

lenteur  théâtrale  la  gare  centrale  d’Amsterdam  —  ce  port  qui, 

tout  comme  Aigues-Mortes,  se  retrouve  aujourd’hui  enfermé  à 

l’intérieur des terres. 

Le  monde  s’ouvrait  devant  moi,  ravin  de  ténèbres  où 

grouillaient  des  mouches  humaines  désespérées  et  condam-

nées.  Irrémédiablement  condamnées.  Le  train  roulait  dans  la 

plaine  belge,  guidé  par  la  gémellité  des  rails,  longs  fils  de  la 

vierge  tendus  entre  les  cités  industrielles  par  quelque  mons-

trueuse  araignée  mécanique.  De  part  et  d’autre  du  convoi  dé-

filaient  des  champs  de  grisaille,  parfois  hérissés  de  bosquets 

malingres ou de crassiers. 

Le printemps arrivait un peu plus tard chaque année ; bien 

que  l’on  fût  le  18  mai,  les  arbres  ne  portaient  pas  encore  de 

feuilles.  J’ai  songé  qu’il  serait  bientôt  vain  d’attendre  cette 

saison.  Dégoûtée  par  l’inconscience  humaine,  repoussée  tou-

jours plus  loin  par les fumées  des usines, étouffée par  la lumi-

nescence  sanguinolente  de  la  Couche  maudite  de  Bolgenstein, 

elle finirait un jour par abandonner  la Terre à un  éternel hiver. 
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Comme  dans  cette  histoire  que  j’ai  lue  autrefois  et  qui  se  ter-

minait  par  ces  mots:   « Le  printemps  ne  devait  pas  venir  cette 

 année-là, ni aucune autre année par la suite d’ailleurs. »

Le  paysage  changeait  peu  à  peu.  Les  sillons  stériles  ont 

cédé  la  place  aux  masses  sombres  de  hauts-fourneaux  couron-

nés  de  flammes  rousses.  Le  paysage  ruisselait  de  métal  en  fu-

sion.  Une  suie  légère,  impalpable  mais  collante,  recouvrait  le 

monde d’un uniforme manteau noir. 

J’ai réprimé un frisson. Ces lieux sans âme ni entrailles, où 

tout  est  sacrifié  au  rendement,  à  la  sacro-sainte  Productivité, 

avaient  toujours  éveillé  l’effroi  en  moi ;  et  ceux  qui  y  travail-

laient,  y  agonisaient  en  silence,  l’échine  voûtée,  n’évoquaient  à 

mes  yeux  que  des  cohortes  de  fourmis  ouvrières,  aussi  noires 

et lugubres que le décor qui les entourait. 

Le  train  arrivait  à  Bruxelles.  Après  une  longue  période  de 

décélération  à  travers  une  succession  de  faubourgs  aux 

maisons  crasseuses,  il  est  entré  dans  la  ville  salement  dite. 

Roulant  au  pas  au  fond  d’une  large  tranchée  aux  parois  de 

béton,  il  a suivi  un  chemin  sinueux  ,  jalonné  par  l’éclat orangé 

des  feux de  signalisation.  Il  devait  être  treize  heures,  mais  une 

lumière pisseuse, quasi sous-marine, baignait l’univers. 
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J’ai  baissé  la  fenêtre  pour  m’y  accouder.  Bruxelles  avait 

une  odeur  particulière,  celle  de  ces  villes  où  les  vieux  immeu-

bles  branlants  cèdent  progressivement  la  place  aux  construc-

tions  modernes,  tout  de  verre,  de  métal  et  de  plastique.  Une 

odeur  née  du  télescopage  d’un  passé  pourri  d’erreurs  et  d’un 

avenir incertain. 

Le train  s’est immobilisé avec un  grincement  de freins mal 

huilés  le  long  d’un  quai  jonché  de  détritus.  Les  portières  se 

sont  ouvertes  automatiquement  pour  cracher  un  flot  de  voya-

geurs  pressés  qui  s’est  écoulé  sur  le  quai,  mer  de  chapeaux 

mous,  d’imperméables  mastic,  de  combinaisons  incolores  et 

de  visages  fermés  derrière  lesquels  fermentait  un  infernal 

magma  de  pensées.  Je  m’efforçais  de  rejeter  les   images  col-

 lectives  suscitées  par  ces  inconnus,  mais  quelques  bribes  par-

venaient  néanmoins  à  filtrer  à  travers  l’écran  dont  j’entourais 

mon esprit. 

D’autres   sapiens  sont  montés,  portant  valises  et  sacs 

plastique. Ils suaient la misère et la tristesse. J’ai bloqué menta-

lement  la  porte  du  compartiment.  Affaibli  comme  je  l’étais,  je 

ne tenais guère à avoir de la compagnie. Si seulement j’avais pu 

trouver un peu d’arsenic…
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On  a  essayé  à  plusieurs  reprises  de  manœuvrer  le  loquet. 

Sans succès. Je tenais bon malgré le manque  qui  s’était emparé 

de  moi,  écrasant mes  reins  dans  un  étau  glacé.  Des  crispations 

douloureuses  tordaient  mes  muscles  et  mes  entrailles ;  j’avais 

l’impression  que  mes  intestins  s’enroulaient  en  une  multitude 

de nœuds boursouflés. 

Le convoi est reparti. 

Il n’a pas tardé à rouler  à vive allure  vers la frontière  fran-

çaise.  Au  loin  se  profilaient  les  premiers  contreforts  des  Ar-

dennes,  mauves  sous  le  ciel  sanglant.  Les  usines  se  faisaient 

désormais  plus  rares,  mais  les  nuages  de  fumée  qui  stagnaient 

au  ras  de  la  Couche  de  Bolgenstein  signalaient  leur  présence 

derrière la ligne d’horizon. 

La  voie  s’étirait  entre  les sapins  décharnés  d’une  forêt  qui 

dépérissait  lentement,  rongée  par  le  manque  de  lumière.  Poi-

gnant  spectacle  que  celui  de ces arbres  d’un  vert  presque  noir, 

dressés  comme  autant  de  cierges  lucifériens  vers  un  soleil  qui 

n’était  qu’un  disque rougeâtre  incapable  de prodiguer  la moin-

dre  chaleur…  À  leur  pied  croissait  un  maigre  tapis  d’herbes 

desséchées,  que  remplaçaient  peu  à  peu  les  mousses 

mutantes  dont  les  plaques  violacées  palpitaient  faiblement.  De 
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rares  oiseaux  au  plumage  terne  piaillaient  dans  leurs  nids 

défaits,  couvant  des  œufs  dont  l’improbable  éclosion  ne  don-

nerait  le  jour  qu’à  des  monstres,  que  leurs  parents  ne  recon-

naîtraient jamais comme leurs rejetons. 

Peu  avant  la  frontière,  je  me  suis  soudain  souvenu  que  je 

n’avais  plus  de  papiers.  J’avais  échangé  mon  passeport  un  soir 

de  manque,  contre  un  gramme  de   brown  sugar,   et  ma  carte 

d’identité  m’avait  rapporté  cent  florins  chez  un  boutiquier 

marron  d’une  rue  au  nom  impossible,  située  à  deux  pas  du 

 Melkweg.   A  l’époque,  l’unité  douanière  de  l’Europe  les  rendait 

inutiles ;  mais  les  choses  avaient  changé  depuis  —  en  partie 

par  ma  faute  —,  et  la  France  avait  rétabli  les  contrôles  aux 

frontières qu’elle avait eu tant de mal à abolir à la fin du siècle 

précédent. 

Luttant contre la souffrance qui tordait mes nerfs en éche-

vaux  chauffés  à  blanc,  je  me  suis  concentré.  Quand  les 

douaniers ont ouvert la porte du compartiment, ils l’ont vu vide 

alors  que  je  les  regardais,  un  sourire  crispé  sur  les  lèvres, 

brûlant mes dernières ressources pour entretenir cette illusion. 

Les  casquettes  noires  sont  reparties ;  j’ai  relâché  ma  ten-

sion mentale. Un soulagement inexprimable m’a aussitôt envahi. 
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Il n’y a rien  de plus pénible  pour  un   superior  que d’user de ses 

Talents lorsque l’énergie lui manque. 

La  forêt  a  cédé  la  place  au  Nord  industriel,  monotone 

succession  de  fonderies  et  de  raffineries,  d’immeubles  déla-

brés  et  de  faubourgs  sinistres.  Un  grand  froid  montait  en  moi, 

impossible  à  endiguer.  Mes  dents  ne  cessaient  de  s’entrecho-

quer,  et  il  me  semblait  que  chacun  de  leurs  claquements  ré-

sonnait  à  l’intérieur  même  de  mon  cerveau,  tandis  que  je  me 

tordais de douleur sur la banquette usée. 

De la poudre. Il me fallait de la poudre. 

 I need a fix ’cause I’m going down…

De  la  poudre.  Ou  de  l’arsenic,  pour  triompher  de  cette 

souffrance. 

Je me suis levé, réprimant  à grand-peine  les tremblements 

qui  secouaient  mon  organisme  à  bout.  Il  était  nécessaire,  vital 

de  neutraliser  la  douleur,  même  si  cela  devait  me  coûter  mes 

ultimes  réserves  d’énergie.  En  la  méprisant  avec  assez  de  mor-

gue, peut-être me fuirait-elle, rouge de honte et de colère…

 Va-t’en ! Quitte mon corps ! 

J’étais  asservi  à  cette  poudre  que  la  légende  veut  blanche 

mais  qui  se  pare  souvent  de  toutes  les  couleurs  du  spectre, 
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cette poudre que l’on nomme — cruelle  ironie!  — héroïne.  Pen-

dant  sept  ans,  j’en  avais  consommé  chaque  jour  ou  presque.  À 

présent, j’en étais privé et elle se vengeait ! 

 Lâche-moi ! Je ne veux plus de toi ! 

Le front appuyé contre la vitre embuée, je rampais à l’inté-

rieur  de moi-même, en direction de cette pieuvre  de souffrance 

qui  s’était  installée  quelque  part  entre  mon  foie  et  mes  reins. 

C’était  si  simple, en  apparence…  Il  me  suffisait de  faire   oublier 

à mes cellules qu’elles avaient connu cette drogue. 

 Fous le camp ! Mais fous le camp, maudite Dame Blanche ! 

Amnésie.  Amnésie  des  cellules.  Ce  souvenir  devait  s’effa-

cer. 

J’étais face  à la pieuvre,  qui  se  gaussait de moi.  J’ai craché 

un  torrent  de  mépris  dans  sa  direction.  Elle  s’est  affaissée  sur 

elle-même et, devenue  molle, liquide, elle a suinté hors de mon 

corps,  mêlée  à  la  sueur  qui  avait  couvert  ma  peau  d’une  pel-

licule luisante. 

Tandis  que  la  douleur  refluait,  un  gigantesque  dragon 

rouge est apparu dans le ciel, hurlant de rage et de dépit. 

J’étais libéré  de mes chaînes. Seul subsistait le besoin d’ar-

senic,  mais  celui-ci  était  naturel,  inscrit  dans  mes  gènes,  dans 
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l’hélice complexe de mon ADN. 

J’étais libre. Et j’entendais le rester. 
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II

En sortant de la Gare du Nord, je suis entré dans une bras-

serie  baptisée   À  l’Arrivée  —  ou  peut-être   Au  Départ,   je  ne  sais 

plus.  Ma  mémoire  n’a  jamais  été  très  fiable,  et  tout  ce  que  j’ai 

pu boire, fumer, sniffer ou m’injecter n’a certes pas contribué à 

. Il s’agissait en tout cas d’un nom sans originalité  pour un  lieu 

sans  originalité.  Les  bars  voisins  des  gares  se  ressemblent 

tous, portent  tous les mêmes enseignes.  Ainsi, même  s’il arrive 

de l’autre  bout  du  pays, le voyageur  ne  se sent pas dépaysé. Le 

bistrot  de  la  gare,  c’est  un  peu  un  fragment  de  chez  soi  dans 

un cadre étranger. 

Je me suis assis à une  table bancale, entre  une   pinball ma-

 chine  déglinguée  et  la  porte  vitrée  sempiternellement  marquée 

des  mots  TOILETTES,  TÉLÉPHONE.  Un  garçon  s’est  approché.  Il 
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portait  une  jaquette  blanche  et  un  papillon  noir  à  trompe  de 

soie. J’ai commandé  un  demi, qu’il  m’a aussitôt apporté. Puis il 

m’a  remercié  avant  de  s’éloigner,  persuadé  que  je  l’avais  payé, 

mais il était bien le seul à voir la couleur de mon argent. 

Monnaie  de  singe  ou  monnaie  de  mutant,  quelle  différen-

ce ? 

Buvant  à  petites  gorgées  la   Kro  tiédasse,  j’ai  regardé  au-

tour  de  moi.  Deux  rockloubs  d’une  quinzaine  d’années  mal-

traitaient  le flipper. Des ivrognes élevaient  la voix autour  d’une 

partie  de  421.  Un  homme  en  imperméable  marron,  chapeau 

vissé  sur  le  crâne,  écrivait  dans  un  cahier  écorné.  J’ai  sondé 

son  esprit.  Sa  femme  le  croyait  en  province  alors  qu’il  avait 

rendez-vous  avec  sa  maîtresse,  rouquine  vulgaire  et  mai-

grichonne qui avait déjà plus d’une heure de retard. 

J’ai  souri.  Ces  gens  n’étaient  que  des  clichés  falots,  sans 

texture  ni  épaisseur.  De  simples  silhouettes.  Mais  ils  sem-

blaient  se  satisfaire  de  ce  rôle  de  clichés ;  ils  avaient  besoin 

de s’identifier à un  modèle, d’entrer  dans une  petite boîte  avec 

une étiquette dessus. C’était leur manière à eux d’exister. 

Et moi, moi qui  suis seul en mon  genre,  il m’arrive parfois 

de  me  dire  que  j’aurais  pu  être  comme  eux,  sosie  de  Fulgur 
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Sam  ou  cadre  stéréotypé  en  veste  de  serge  bleue,  rockloub 

archétypal ou idiot du village…

Un Milicien est entré. Je ne l’ai vu que de profil, mais il m’a 

semblé  que  je  connaissais  ce  visage.  Il  est  allé  s’asseoir  à  une 

table  et,  ôtant  sa  sa  casquette  noire  à  galons  dorés,  il  l’a 

posée  sur  la  chaise  voisine  de  la  sienne.  Je  l’ai  observé  à  la 

dérobée.  Grand,  blond,  les  yeux  d’un  bleu  clair  hypnotique,  il 

devait  faire  craquer  toutes  les  femmes  —  enfin,  celles  qui 

aimaient  l’uniforme  —,  bien  qu’il  approchât  visiblement  de  la 

cinquantaine. 

Le serveur  a posé un  verre  de vin blanc devant  le nouveau 

venu.  J’en  ai conclu  qu’il  s’agissait d’un  habitué,  et  qu’il  n’était 

pas en service, malgré sa tenue. 

Mais  dans  ce  cas,  pourquoi  sa  main  avait-elle  discrète-

ment  débouclé  l’étui  de  son  revolver  a  faisceau  thermique 

lorsqu’elle  était  allée  chercher  un  peu  de  monnaie  dans  une 

poche pour régler sa consommation ? 

Les  battements  de  mon  cœur  ont  connu  une  subite 

accélération.  De  là  où  il  se  trouvait,  il  pouvait  dégainer  et  me 

griller sur place sans me laisser le temps de réagir. M’avait-il re-

connu ?  Pour  en  avoir  le  cœur  net,  j’ai  lancé  mon  esprit  à  la 
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rencontre du sien…

 Une poule sur un mur

 Qui picote du pain dur…

Parasitage…  J’étais  donc  repéré.  Sinon,  pourquoi  aurait-il 

abrité  ses  pensées  derrière  cette  stupide  comptine ?  J’ai  tenté 

de  pousser  plus  loin  mon  investigation,  de  percer  la  carapace 

dont  il  entourait  son  esprit.  En  vain.  Son  barrage  mental  ne 

présentait  aucune  faille  par  où  m’insinuer.  Coriace,  pour  un 

 sapiens…  J’aurais  parié  qu’il  avait  un  quart  de  sang   superior 

dans les veines — et sans doute ne le savait-il pas lui-même. 

J’ai exploré  ma mémoire  en loques à la recherche  de ce vi-

sage  si  familier,  en  une  pénible  descente  dans  des  strates  de 

souvenirs  refoulés  depuis  des  lustres.  Et,  soudain,  j’ai  su  qui  il 

était. 

Le Boucher. 

Je me suis mordu  la lèvre inférieure.  Je comprenais, à pré-

sent ; je  savais pourquoi  il m’opposait une  barrière  infranchis-

sable,  pourquoi  ses  doigts  aux  ongles  propres  et  limés  avec 

soin se déplaçaient lentement vers la crosse de son arme…
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Il n’avait eu aucun  mal à me reconnaître,  en dépit la barbe 

clairsemée  qui  me  rongeait  les  joues.  Sachant  ce  dont  j’étais 

capable,  il  se  préparait  à  agir  en  conséquence ;  s’il  brouillait 

ses  pensées,  c’était  à  l’évidence  pour  me  dissimuler  ses 

intentions meurtrières. Car il me détestait. Il détestait ce que je 

représentais  autant  que  je  détestais  ce  qu’il  représentait.  Mais 

contrairement  à  ses  semblables,  il  ne  me  craignait  pas.  Sa 

haine  ne  laissait  pas  assez  de  place  pour  la  peur  dans  son 

cœur. 

 Une souris verte

 Qui courait dans l’herbe…

Combien  de  fois  m’avait-il  fredonné  ces  vers  de  mirliton 

por  me  faire  rire  aux  éclats,  alors  que  je  n’étais  encore  qu’un 

enfant ? 

Cet appel au sentiment  était un  piège., mais je n’étais pas 

tombé  dans  le  panneau.  S’il  espérait  m’attendrir,  c’était  raté. 

Comment  pouvait-il  croire  que  j’avais  pu  oublier  la  manière 

dont  tout  s’était  achevé ?  Son  crime  avait  tué  en  moi  toute 

trace de sentiment. 
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Je  l’avais  pourtant  aimé,  avant  de  découvrir  quelle  froide 

cruauté  se dissimulait derrière  son apparente gentillesse. Je l’a-

vais  aimé,  mais  c’était  bel  et  bien  fini.  Le  cocon  d’illusion  qui 

avait  abrité  les  dix  premières  années  de  ma  vie  s’était  déchiré, 

dans  le  sang  et  l’horreur.  Et  c’était  cet  homme  qui  l’avait 

éventré. 

Le  Boucher  était  rentré  plus  tôt  de  son  travail.  Je  suppose 

qu’il  voulait  nous  faire  une  surprise.  Il  était  arrivé,  des  fleurs 

plein  les  bras,  il  avait  ouvert  en  silence  la  porte  de  l’ap-

partement  —  et  il  avait  découverte  ma  mère  étendue  sur  le 

divan, en train de laver la vaisselle par télékinésie. 

Les  fleurs  étaient  tombées  à  terre.  Il  les  avait  foulées  aux 

pieds en se ruant  sur elle, son arme à la main. Et il l’avait tuée, 

sans  la  moindre  hésitation.  Parce  que  les  gens  comme  lui  esti-

maient que les gens comme elle devaient mourir. 

Mais  tandis  que  le  rayon  ardent  lui  fouillait  les  entrailles, 

elle avait eu le temps de m’avertir, de me hurler  de m’enfuir en 

un  cri  d’agonie  mental  qui  avait  marqué  au  fer  rouge  mon 

cerveau  d’enfant.  Terrifié,  éperdu,  j’avais  couru  droit  devant 

moi,  dévalant  quinze  étages  au  pas  de  course,  en  larmes,  sans 

but…  Je  crois  que  je  voulais  alors  retrouver  mon  père,  ce  père 
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que je n’ai jamais connu et que la ville a englouti aussitôt après 

ma conception. 

Ce père dont je ne sais même pas le nom. 

 Meurtre ! 

Le  concept  a  fulguré  dans  mon  esprit.  Les  doigts  manu-

curés du  Boucher  s’étaient  déjà refermés sur la crosse du  ther-

mique.  Il  a  dégainé  en  une  fraction  de  seconde.  Il  n’avait  rien 

perdu  de  sa  légendaire  rapidité.  Mais  je  pouvais  être  rapide, 

moi aussi. 

Me  protégeant  le  visage  de  mes  coudes  repliés,  j’ai  plongé 

à  travers  la  vitrine.  Des  éclats  de  verre  ont  volé  dans  toutes 

les directions, se désagrégeant en parcelles miroitantes. 

Sans  hésiter,  sans  même  viser,  le  Boucher  a  pressé  la  dé-

tente.  Un  dard  brûlant  a effleuré  mon  biceps,  entamant  le  cuir 

de  mon  blouson.  Je  courais  déjà  le  long  d’un  trottoir,  disper-

sant  autour  de  moi  la souffrance  qui  mordait  mon  bras  blessé. 

Sur  mon  passage,  les  gens  les  plus  réceptifs  s’effondraient  en 

gémissant.  Empathie  inversée :  je   distribuais  ma  douleur  dans 

leurs  cerveaux  qui  se  déconnectaient  aussitôt,  incapables  de 

résister à cette soudaine surcharge. 
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Le Boucher était sur mes talons, à peine essoufflé. La foule 

s’ouvrait  devant  moi,  se  refermait  derrière  lui.  Il  a  tiré  à  plu-

sieurs  reprises,  sans  réussir  à  me  toucher.  Les  faisceaux  de  lu-

mière  concentrée  creusaient  des  sillons  sanglants  dans  la 

masse  grise des  passants ; pourtant,  nul  ne  lui  reprocherait  ce 

massacre, car il poursuivait un…

 — Mutant ! 

Il avait donc choisi d’ameuter la populace, hurlant  à pleins 

poumons  ce mot  magique  et maudit,  ce  simple  mot qui  glaçait 

les  gens  d’effroi  avant  de  les  pousser  au  meurtre,  au  lynchage, 

à l’hystérie collective…

La foule s’est refermée devant moi, infranchissable mur  vi-

vant.  J’étais encerclé  par une  mer  houleuse  de visages  hostiles. 

Des  couteaux,  des  cordes,  des  barres  à  mine  et  des  matra-

ques  ont  jailli  des  gabardines  et  des  vestons.  Des  lèvres 

humides de haine  vomissaient des injures, des yeux écarquillés 

me fixaient  avec répugnance,  des mains m’avaient  empoigné  et 

me malmenaient…

Une  lame  d’acier  a  glissé  sur  l’une  de  mes  côtes.  J’étais 

fichu. Trop faible pour fasciner la foule et lui  imposer la terreur, 

je  n’avais  plus qu’à  la  laisser  me  lapider.  Sa haine  viscérale  me 
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submergeait  —  haine  de l’ homo sapiens envers  l’ homo superior, 

haine  de  la  race  sur  le  déclin  pour  celle  qui  était  appelée  à  lui 

succéder…

J’ai  vu  la  Mort  brandir  sa  faux  de  lumière  dans  la  pénom-

bre  ensanglantée.  Ce  n’est  pas  une  image ;  je  l’ai  vue,  un 

instant, haute silhouette sombre dominant la foule. 

Et elle avait mon visage. Bien entendu. 

 — Killer ! 

On m’appelait… Qui ? Qui pouvait prendre le risque de ré-

véler  qu’il  me  connaissait  parmi  ces  esprits  avides  de 

meurtre ? 

— Killer ! Par ici ! 

Il  en  avait  de  bonnes !  On  me  tenait  les  bras  et  les  jam-

bes ;  un  membre  inidentifiable  serrait  mon  torse ;  des  semel-

les  ferrées  écrasaient  mes  orteils  et  meurtrissaient  mes  mol-

lets ;  quelqu’un  m’avait  passé  une  corde  autour  du  cou ;  les 

horions  atterrissaient  en  une  succession  ininterrompue  sur 

mon visage tuméfié. 

J’étais  fichu,  et  ce  n’était  pas  celui  qui  venait  de  me  héler 

qui pourrait me sortir de là. 

L’homme  qui  me  tirait  les  cheveux  s’est  soudain  effondré. 
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La  foule  a  reflué.  Les   sapiens  se  sentaient  forts  lorsqu’ils 

étaient  des  milliers  à  s’acharner  sur  un  mutant  solitaire.  Mais 

qu’un  second   arrivât,  et  leur  courage  illusoire  s’envolait  en 

 fumée  —  tandis  que  la  peur,  un  instant  oubliée,  revenait  à  la 

 charge. 

 — Killer ! 

 Cette  fois-ci,  tous  avaient  entendu.  Cette  épave  que  la  foule 

 s’apprêtait à lyncher n’était pas un banal superior mais Killer  — 

 le  mutant  meurtrier !   Un  silence  pesant  a  succédé  au  vacarme 

de  l’émeute.  Seul  le  Boucher  s’obstinait  à  vociférer,  coincé  à 

une  vingtaine  de  mètres  de  moi  par  la  pression  de  la  foule 

pétrifiée. 

Je  me  suis  dégagé  sans  rencontrer  la  moindre  résistance. 

Une  main  s’est  refermée  sur  la  mienne,  m’entraînant  vers  une 

bouche  de  métro  providentielle.  Nul  n’osait  réagir.  Chacun 

courbait  l’échine,  dans  l’attente  d’une  mort  inéluctable.  Je 

pouvais  dire  merci  aux  médias :  radios  et  télés  avaient  tant 

clamé  que  Killer  était   né  pour  tuer    que  ces  gens  y  croyaient 

dur comme fer. 

Je  venais  de  poser  le  pied  sur  la  première  marche  de 

l’escalier,  lorsque  j’ai  entrevu  le  Boucher  qui  m’ajustait  de  son 
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arme,  le  visage  congestionné.  J’ai  dévié  son  tir  d’une  brève 

impulsion  mentale.  Tranché  à  la  base,  un  lampadaire  style 

Nouille est tombé dans la foule. 

La rame s’est enfoncée en hurlant dans le tunnel. 

Je me  suis tourné  vers celui  qui  venait  de sauver  ma peau 

trouée.  Gaillard  robuste  de  taille  moyenne  aux  longs  cheveux 

châtains  parsemés  de  mèches  plus  claires,  il  souriait  de  toutes 

ses  incisives  cassées  en  biseau  sous  son  épaisse  moustache 

en guidon de vélo. La forme anguleuse d’un automatique pesait 

à  sa  ceinture,  à  côté  d’un  poignard  au  manche  de  corne.  Ses 

yeux  divergents  me  fixaient  avec  douceur  et  amusement.  Je  ne 

connaissais  qu’une  seule  personne  capable  de  sourire  en  de 

telles circonstances…

— Gus…

— Lui-même,  gadjo! 

Je  me  suis  laissé  tomber  sur  une  banquette  couverte  de 

graffitis  très  inventifs  dans  l’obscénité.  La  joie  me  donnait  des 

sueurs et des palpitations ; c’était un  sentiment dont je n’avais 

pas l’habitude. 

Gus  le  Dealer  était  mon  plus  vieil  ami.  Mon  seul  ami. 
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Quinze  ans  plus  tôt,  après  la  mort  de  ma  mère,  il  avait 

convaincu  ses  parents  de  me  recueillir  et  de  me  cacher,  alors 

que  le  Boucher  me  cherchait  pour  me  tuer,  moi  aussi.  À 

nouveau, il s’était trouvé là quand il le fallait. Pour me tirer d’un 

mauvais pas. 

—  T’as  décidément  un  don  pour  te  coller dans  la  fiente…, 

a-t-il repris en levant les yeux au ciel. Allez, raconte ! Comment 

t’as fait ton compte, ce coup-là ? 

— Un manque de pot flagrant. Je revenais d’Amsterdam…

— C’est là-bas que tu t’es planqué depuis…

Le dernier mot n’était qu’un soupir. 

— Uu. Mais ça devenait intenable. J’ai voulu décrocher. 

—  Pour  revenir  à  Paris ?  Toujours  aussi  suicidaire,  à  ce 

que je vois…

— C’est un  hasard. J’ai pris le premier  train  venu  — et, en 

arrivant à Paris, je suis tombé sur le Boucher. 

— La déveine, tu peux le dire. 

La rame s’est immobilisée à la station  Château-Landon.  Nul 

n’est  monté  ni  descendu.  J’ai  indiqué  du  menton  le  quai  silen-

cieux. 

— Désert… C’est pourtant l’heure de pointe. 
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— Les  gens ont  les foies, à  cause des  gangs de  gamins  qui 

ratissent  les  correspondances.  Y  a  que  les  vieux  qui  risquent 

rien, du moment qu’ils sont fauchés. 

— Et toi ? Ils ne te font pas peur ? 

Il m’a lancé un regard de défi. 

— Qu’ils y viennent ! Mon  copain ne me quitte jamais, a-t-il 

assuré  en  tapotant  le  manche  de  son  poignard.  Et  puis  n’es-tu 

pas Killer, le mutant meurtrier ?… (Il a ricané, mais cela ne suf-

fisait  pas  à  dissimuler  son  amertume.)  Sacrée  étiquette  qu’on 

t’a collée sur les endosses ! 

Le  métro  s’est  ébranlé.  Je  me  sentais  mou,  aussi  vide  que 

la  coquille  d’un  œuf  gobé,  et  j’aurais  bien  voulu  savoir   qui 

m’avait gobé. 

— T’as un point de chute ? a repris Gus. 

—  Au  départ,  j’avais  pensé  descendre  dans  un  hôtel  de 

banlieue…

— N’y pense pas. T’es grillé, p’tit gars ! 

— La récompense tient toujours ? 

—  M’est  avis qu’ils  vont  même  la  réévaluer  fissa.  Sept  ans, 

ça  fait  un  bail.  On  avait  fini  par  t’oublier.  Quoique…  Tout  à 

l’heure,  j’ai eu  qu’à gueuler  ton nom  pour filer les foies à deux 
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mille  personnes,  non ? Et  tu  sais pourquoi  ce simple  nom  leur 

a  foutu  la  trouille ?  Parce  que  ces  foutus  médias  leur  ont  mis 

dans la tête  qu’on ne peut pas tuer le Tueur ! 

— Si seulement c’était vrai…

Gus a haussé les épaules. 

—  J’ai  quelque  chose  pour  toi.  Une  cache.  Parce  que, 

pendant  que  môssieur  se  trouait  les  veines  à  ’Dam,  je  n’ai  pas 

perdu  mon  temps.  Je  me  suis  branché  avec  les  Forces  de 

l’Ombre. 

— Les révolutionnaires ? 

—  Révolutionnaires  de  mes  couilles !  Y  a  belle  lurette 

qu’ils  ont  laissé  tomber  leurs  conspirations  foireuses  pour 

trafiquer de la came ! 

— Héroïne ? 

Il a tiqué. 

—  Plutôt  de  l’herbe.  Mais  aussi  de  la  poudre,  de  temps  en 

temps.  Et  d’autres  trucs,  plus  chimiques…  Tout  ce  qui  peut 

rapporter, en fait. 

L’image d’un homme  me tendant  un  sachet de poudre m’a 

traversé l’esprit. Ses yeux étaient rouges comme le sang. 

— Et les Autorités ne font rien ? 
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—  Les  Forces  de  l’Ombre  ne  constituent  plus  un  danger 

idéologique  depuis  que  le  dernier  terroriste  est  tombé  dans  la 

poudre.  Tu  sais,  c’est  plus  facile  de  se  défoncer  que  de  chan-

ger le monde…

— Et tu crois qu’ils accepteraient de me planquer ? 

—  À  condition  qu’on  atteigne  la  planque  en  question.  Pas 

évident.  D’ici dix  minutes,  la ville  va grouiller  de  poulocs et  de 

Miliciens, tous équipés de détecteurs…

— Détecteurs de quoi ? 

Gus m’a jeté un regard torve. 

— Un télep comme toi pourrait faire l’effort de lire en moi, 

non ? 

— Trop fatigué…

Un  sourcil  s’est  brièvement  soulevé  au-dessus  d’un  œil 

dont  je  n’aurais  su  dire  s’il  était  inquiet  ou  étonné.  J’ai  réalisé 

qu’il  ne  m’avait  jamais  vu  employer  mes  Talents,  puisque  je 

m’étais enfui la nuit même de ma Crise de Perception totale. 

—  Des  détecteurs  de   superiors,   mon  pote !  Ça  te  mesure 

l’indice  psychique —  et s’il est trop élevé…  Pas  mal de pauvres 

 sapiens  en  ont  fait  les  frais,  au  début :  on  avait  placé  la  barre 

un chouïa trop haut. 
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—  Répression,  répression…  Il  n’y  a  pourtant  pas  tant  de 

mutants…

— Gonfler  le péril  — si  péril  il y  a —  sert les  Autorités.  Et 

comme  les  médias  sont  à  leur  solde…  (Il  a  eu  un  sourire  en 

coin. Un  sourire de renard.)  Qu’est-ce que  tu  dirais de jouer  au 

rat des villes ? 
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III

Entre  les  stations   Louis-Blanc   et   Jean-Jaurès,   sur  la  ligne 

qui mène  au Pré-Saint-Gervais, Gus a soudain tiré la poignée du 

signal  d’alarme.  La  rame  s’est  immobilisée  brutalement.  Sans 

attendre  la  venue  du  conducteur  de  la  rame  et  de  son  acolyte 

de  la  Sécurité  métropolicière,  nous  sommes  descendus  sur  le 

ballast.  Avisant  une  ouverture  juste  assez  large  pour  livrer 

passage  à  un  homme,  Gus  s’y  est  coulé.  Je  l’ai  imité,  non  sans 

une  vague  appréhension  mêlée  de répulsion. Nous ne pouvions 

savoir  ce  qui  nous  attendait  à  l’autre  extrémité  de  ce  boyau 

insalubre.  Je n’ai  pas tardé  à avoir  l’impression  devenir  l’un  de 

ces  gros  rats  gris-noir  qui  hantent  les  égouts,  entretenant  leur 

embonpoint  grâce  aux  milliers  de  tonnes  de  déchets  rejetés 

par notre société d’intensive et hystérique consommation. 
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Après  une  trentaine  de  mètres  de  reptation,  nous  avons 

débouché  dans  un  large  collecteur  au  ciel  de  brique  rouge. 

Pataugeant  dans  cinquante  centimètres  d’une  boue  charriant 

les détritus  de la  ville-araignée,  nous  avons progressé  à contre-

courant. L’odeur était positivement insoutenable. 

Je  sentais  des   présences  tout  autour  de  nous,  preuve  que 

mes  dons  paranormaux  n’étaient  pas  totalement  abolis  par  le 

manque  d’arsenic.  Gus  a  braqué  sa  torche  électrique  vers  le 

plafond où se succédaient des arcades irrégulières. 

 de la nourriture — là — droit devant 

Le  faisceau  de  la  torche  est  redescendu  vers  l’amont  du 

conduit.  Les   présences   avides  se  sont  enfuies,  cachant  de  leurs 

membres  antérieurs  leurs  yeux  blessés  par  la  lumière. 

Quelques  clapotis furtifs ponctuaient  leur  débandade. Je ne de-

vais  jamais  savoir  de  quel  genre  de  créatures  il  s’agissait.  Mais 

j’avais bien cru distinguer qu’elles possédaient des  mains. 

— Où allons-nous ? 

—  À  la  Colonie  Cannabis,  a  répondu  Gus  sans  se  retour-

ner. 

— Cannabis ? 

— Avance ! Les explications viendront plus tard. Inutile de 
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moisir  ici.  Imagine  qu’on  se  retrouve  nez-à-nez  avec  une  demi-

douzaine de thermiques surmontés de lunettes fumées? 

Malgré  son  incongruïté,  l’image  n’appelait  pas  le  rire.  Pas 

même  un  sourire.  Gus  avait toujours  plaisanté  pour  s’étourdir. 

Sous  ses  dehors  de  bon  vivant  à  l’optimisme  inébranlable, 

c’était  un  tendre,  un  désespéré,  un   loser  cherchant  à  oublier 

son angoisse existentielle. 

Le collecteur se divisait un peu plus loin. Gus a pris à gau-

che.  Nous  avons  bientôt  atteint  une  petite  salle  aux  murs 

envahis  de  salpêtre.  Sur  l’une  des  parois,  au  ras  de  la  couche 

de vase durcie, quelqu’un  avait gravé  un  plan sommaire  et peu 

lisible ;  Gus  l’a  déchiffré  à  tâtons,  suivant  du  doigt  une  ligne 

plus large que les autres qui filait vers le sud, en direction de la 

Seine. 

—  Ça  ne  va  pas  être  de  la  tarte…  Les  poulocs  ont  fait 

sauter  le  mois  dernier  le  tunnel  sous  la  rivière.  Va  falloir 

prendre  une  voie  désaffectée  du  métro  —  un  coin  pourri  de 

vermine! 

—  Je  croyais  qu’ils  fichaient  la  paix  aux  Forces  de 

l’Ombre…
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— Disons qu’ils mènent guerre d’usure — sans grande con-

viction, juste histoire de justifier leurs appointements. Les Mili-

ciens sont nettement plus acharnés à nous faire la peau. 

— Alors qu’ils sont bénévoles? 

—  Les  choses  ont  changé  depuis…  ton  départ.  L’A.S.P.  est 

là pour les payer. 

— L’A.S.P.? 

 —  Association  de  Surveillance  et  de  Protection.   La  plupart 

des  Milices  y  sont  affiliées.  L’A.S.P.  fournit  les  avocats  en  cas 

de  bavure,  centralise  les  plaintes,  répartit  les  tâches  —  et, 

surtout, rémunère ces enfoirés. 

— Un genre de police parallèle? 

—  Si  tu  veux.  Mais  ce  qui  craint  vraiment,  c’est  que  per-

sonne ne sait d’où vient le pognon. 

Nous sommes repartis. 

Après  avoir  enfilé  des  kilomètres  d’égouts  et  de  boyaux 

malodorants, nous avons atteint  le tunnel  de métro évoqué par 

Gus. Les rails étaient couverts d’une fine couche de rouille et le 

sol  d’une  poussière  impalpable.  La  vermine  grouillait  sur  les 

murs humides, les couvrant de ses plaques noires et rouges. 

La  répulsion  psychique  n’agissait  guère  sur  ces  créatures 
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minuscules  pratiquement  dépourvus  de  système  nerveux.  Fai-

sant  mine  d’ignorer  les  bestioles  agglutinées  qui  ne  cessaient 

de  tomber  en  pluie  sur  nos  épaules,  nous  avons  traversé  la 

Seine,  nous donnant  de temps à autre  de grandes claques dans 

le  dos ;  lorsque  nous  retirions  nos  mains,  des  centaines  d’in-

sectes y demeuraient collés en une purée infecte. 

—  Bon,  maintenant,  faut  repasser  sur  la  Rive  droite,  a  an-

noncé  Gus  en  s’engageant  dans une  galerie  qui  montait  douce-

ment. 

— On aurait peut-être pu y rester…

—  Aucun  passage  praticable.  Tous  sont  gardés  —  quand 

on ne les a pas fait sauter. 

 — « Sans grande conviction »,    hein? 

—  Ce  sont  les  Milices  qui  s’occupent  des  Profondeurs.  Les 

poulocs  n’y  mettent  jamais  les  pieds.  Courageux  mais  pas 

téméraires…(Il m’a lancé un regard en coin.) Tu sais nager ? 

— Ne me dis pas qu’on va traverser à la nage ! 

— Tant que tu n’avales pas d’eau…

—  Tu  appelles  ça  de  l’eau ?  C’est  un  coup  à  attraper  la 

lèpre serpentine ! Sans parler des ichtyoïdes…

Gus  a  posé  sa  main  couverte  de  vase  sur  mon  épaule  non 
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moins gluante. 

— Y a pas à tortiller.  Ce truc-là, je l’ai fait plusieurs fois — 

et  je  m’en  suis  toujours  tiré,  tu  peux  le  constater.  Il  suffit  de 

nager  une  brasse  lente,  en  gardant  la  tête  hors  de  l’eau.  Tout 

ira bien, tu verras. 

— Tu n’as pas changé. Toujours le dernier mot, quoi qu’on 

te dise…

Nous  avons  descellé  une  grille  rouillée  et  nous  nous 

sommes  coulés  dans  le  courant  fétide.  Des  paquets  d’immon-

dices  dérivaient  à la  surface  pour  aller  s’agglutiner  aux  monta-

gnes de détritus  de l’Île Saint-Louis. Ce dépotoir sauvage faisait 

la  joie  des  enfants  et  des  rats.  On  pouvait  y  dénicher  toutes 

les  merveilles  imaginables,  de  la  télé  presque  neuve  aux  boîtes 

de  lait  condensé  tout  juste  périmées,  en  passant  par  des 

armes  blanches  à  la  pelle  et  des  monceaux  de  livres  parfois 

rarissimes.  À  l’époque  où  je  vivais  chez  les  parents  de  Gus, 

nous  descendions  deux  fois  par  mois  de  notre  banlieue  pour 

 faire  les  courses.   C’est  là,  au  ras  de  l’eau,  que  j’ai  trouvé  ma 

première guitare, un jour rouge de mai 1999. 

Nous  nagions  lentement  dans  la  nuit  naissante,  parfois 
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obligés de faire un  détour pour  éviter  un  îlot d’immondices  ou 

un  nid de castors — dont la morsure venimeuse  pardonnait  ra-

rement.  Je  ne  cessais  de  sonder  les  environs,  pour  m’assurer 

qu’aucun  ichtyoïde  ne  se  trouvait  dans  les  parages.  Ces  créa-

tures nées d’une expérience  génétique  ratée chassaient en ban-

des  et  leur  voracité  n’avait  pas  d’équivalent  dans  le  règne  ani-

mal. J’ai vu un jour un groupe d’entre eux réduire un homme à 

l’état  de  squelette  en  moins  d’une  minute.  Les  piranhas  et  les 

fourmis rouges pouvaient aller se rhabiller. 

À  mon  grand  soulagement,  nous  avons  enfin  atteint  la 

berge.  Non  loin  de  là  passait  la  voie  surbaissée  du  quai  de  la 

Rapée,  qui  filait  au  ras  de  l’eau  jusqu’à  Charenton  sur  son 

ballast  de déchets  compressés. Nul  ne  pouvait  nous  voir,  car la 

nuit  était  tombée,  et les lampadaires  situés en  bordure  des au-

toroutes  urbaines  ne  fonctionnaient  plus  depuis  des  années, 

faute  d’entretien.  Les  quatre  files  de  voitures  immobilisées 

évoquaient  pour  moi  de  longs  serpents  annelés  issus  de 

l’esprit détraqué  d’un peintre  surréel. Un concert d’avertisseurs 

coincés  et  d’autoradios  poussés  au  maximum  de  leur  puissan-

ce polluait l’air avec autant d’obstination que les détritus souil-

laient la rivière…
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RADIO-POLLUTION & RADIO-PROPAGANDE & RADIO-MILICES 

&  RADIO-PUTRÉFACTION  &  RADIO-DÉCADENCE  &  RADIO-

AGONIE & RADIO-666…

«  …  le  dernier  clip  des  Frères  Sourires,  empereurs  de 

la Discold Wave ! »

 I  wanna  be  a  robot  /  I  wanna  be  a  robot  /  I  wanna  be  a 

 robot / All I want is to be a ROBOT ! 

«  …  que  pendant  trois  jours  les  Sœurs  Porte-Jarretel-

les  vous  offrent  ce  superbe  clip  pour  1200  Francs  2012 

seulement !  »

 We - don’t - think / ’Cause - ro  - bots - don’t - think

EUROPE 1 & EUROPE 2 & EUROPE 3 & … & EUROPE 2013 ! 

«  …  nouvelle  pâte  dentaire  B.G.’s  vous  permettra, 

comme  les  Cousines  Dessous  Affriolants,  de  conserver 

les  dents  fraîches  et  l’haleine  blanche  grâce  à  ses  compo-

sants secrets qui… »

 We’re  happy  /  ’Cause  we’re  robots  /  And  d’you  know  why 

 robots are happy ? / It’s because THEY DON’T THINK ! 

«  …  Cousins  Cœurs  Gentils  ont  vendu  trois  millions 

d’exemplaires de leur clip,  Are you a robot like me… »

Il y a eu  comme une  déchirure  dans le tissu sonore, suivie 
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d’une  brève  période  de silence.  Puis tous  les émetteurs  se sont 

mis à déverser le même communiqué,  énoncé de la voix imper-

sonnelle d’un porte-parole des Autorités :

«  Les  recherches  continuent  pour  retrouver  Killer,  cette 

créature  monstrueuse qui a juré la perte de l’Humanité. Le mu-

tant  meurtrier,  que  l’on croyait mort, vient  de sévir aux abords 

de  la  Gare  du  Nord.  Bilan :  plus  de  vingt  morts.  Voici  son 

signalement:  un  mètre  quatre-vingts  environ,  cheveux  blond 

pâle,  yeux  gris,  visage  émacié,  regard  hypnotique…  Il  porte  un 

blouson  de  cuir  noir,  un  jean  et  des  bottes  mexicaines 

écarlates. 

 « ATTENTION : tout ou partie de ce signalement peut chan-

 ger ! 

« Killer est en effet l’unique représentant connu d’une bran-

che  particulière  de  la  race   superior.   Il  possède  plusieurs  Ta-

lents, alors que la plupart  de ses frères n’en  ont  qu’un.  Si vous 

repérez  un  suspect,  n’hésitez  pas :   tirez  à  vue !     Une  seconde 

d’hésitation est une seconde de trop lorsqu’il s’agit du Tueur ! 

«  Avant  de  rendre  l’antenne  aux  radios  qui  nous  l’ont  si 

obligeamment  prêtée,  signalons  que  les  Autorités  offrent  une 

prime  de  trente  millions  de Francs 2013  — trois  cents millions 
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2012  —  à  celui  qui  abattra  Killer.  Quant  à  l’A.S.P.,  ce  sont  cent 

millions  2013  que  son  trésorier  remettra  à  l’homme  qui 

prouvera que l’on peut tuer le Tueur. »

J’ai pris conscience que Gus me regardait, une lueur d’amu-

sement au fond de ses yeux débonnaires. 

— C’est vrai, ça, que tu as juré la perte de l’Humanité ? 

— Si tu crois tout ce qu’on raconte… C’est encore loin ? 

Il a émis un petit rire. 

—  Cesse  de  pleurnicher,  bébé.  On  arrive !  (Il  est  redevenu 

sérieux.) Ils veulent ta peau. 

—  Parce  que  c’est  celle  d’un  symbole.  Me  liquider  serait 

pour eux une manière de faire un  exemple, de prouver la supé-

riorité du  sapiens — sur le  superior,  justement ! 

—  Ou  de  prouver  que  l’Ordre  sort  toujours  vainqueur  de 

sa lutte contre le Chaos…

— Tu crois vraiment qu’on peut les identifier à l’Ordre ? 

—  Sans importance,  puisque  tu  personnifies  à merveille  le 

Chaos ! Tous ces morts…

— Qui te dit que j’ai tué ces gens volontairement ? 

Il n’a pas répondu. 
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INTERLUDE 1

 Mon bureau, au second étage du 36 quai des Orfèvres, n’est 

 qu’une pièce rectangulaire aux murs chaulés, encombrée de vieil-

 les choses métalliques qui prétendent au  titre de meubles et d’un 

 terminal qui consent de temps en temps à fonctionner — mais ja-

 mais au moment où l’on en  a vraiment besoin. La fenêtre donne 

 sur  une  cour  intérieure  où  venaient  autrefois  se  garer  les  voi-

 tures  banalisées;  aujourd’hui,  elle  n’abrite  qu’une  vieille  carcasse 

 pie  désossée,  sans  moteur  ni  gyrophare.  La  police  n’a  plus  d’ar-

 gent ; chaque année voit diminuer les crédits qui lui sont alloués. 

 Depuis la création des Milices — et surtout la naissance de l’A.S.P. 

 —,  les  Autorités  se  désintéressent  du  maintien  de  l’ordre.  Nous 

 autres, flics ou  poulocs, ne sommes plus que des  fantoches peu à 

 peu  supplantés  par  les  Miliciens,  tant  dans  la  réalité  que  dans  le 
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 cœur du public. 

 On  frappe  à  la  porte.  J’ôte  vivement  mes  pieds  du  bureau 

 avant  de  crier  d’entrer,  pour  les  y  reposer  dès  que  j’ai  identifié 

 mon visiteur. Dambert est sorti la même année que moi de l’école 

 de police ; il ne risque pas de se formaliser. 

 — Tu connais la nouvelle ? attaque-t-il d’emblée. 

 Je secoue la tête, intrigué. 

 — Le Tueur est de retour et tu viens d’être chargé de l’affai-

 re. 

 Quelque  chose  se  noue  au  creux  de  mon  estomac.  Je  reste 

 un  instant  immobile,  incapable  de  réagir.  Le  Tueur,  de  retour ? 

 Ce n’est pas une « nouvelle », mais une véritable catastrophe. 

 —  Je  sors  du  bureau  du  Préfet,  poursuit  Dambert.  On  a  si-

 gnalé  un  lynchage  de  mutant  avorté  vers  la  Gare  du  Nord. 

 D’après  les  témoignages,  le   superior   en  question  serait  Killer  en 

 personne. 

 — « Serait » ? 

 — Il n’y a pas eu de meurtre psi. Killer — si c’est bien de lui 

 qu’il  s’agit  —  semblait  affaibli,  malade,  incapable  de  se  défen-

 dre… Il aurait sûrement été mis en pièces sans l’intervention d’un 

 individu  qui  a  été  formellement  identifié  par  plus  de  vingt 
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 personnes. Un nommé Gus Skorsen. 

 — Quel rapport avec le Tueur? 

 —  Skorsen  a  milité  avec  les  Amis  des  Mutants.  Après     cette 

 fameuse  nuit  de  juin  2006.  (Il  renifle.)  Tu  te  rends  compte  qu’il 

 lui  a  suffi  de  crier  le  nom  de  Killer  pour  interrompre  le  lyncha-

 ge ? 

 — Rien ne  prouve qu’il s’agissait vraiment  du Tueur. C’était 

 peut-être  une  ruse.  Skorsen  voit  un  de  ses  copains  mutants  en 

 train de se faire massacrer. Et il se dit soudain qu’une telle chose 

 n’arriverait jamais au Tueur, parce que les gens ont trop peur de 

 lui…  On  connaît  la  suite.  (Je  reprends   mon  souffle.)  Je  n’y  crois 

 pas, Michel. Pas sans preuves tangibles. 

 —  Le  Préfet n’y  croit  pas  non plus,  mais  il  tient à  conserver 

 son  poste.  Et  tu  es  le  plus  qualifié  pour  mener  l’enquête,  puisque 

 c’est toi qui t’étais chargé de la précédente…

 —  Mon  plus  bel  échec.  Nous  n’avions  qu’un  indice  pour 

 l’identifier :  une  empreinte  digitale  non  répertoriée.  Comme  s’il 

 était sorti de nulle part. 

 — Ce serait un coup d’éclat pour toi si tu arrivais à nous dé-

 barrasser de lui ! 

 Je hausse une épaule, puis l’autre. Je préférerais ne pas avoir 
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 à remuer tout ça. Toute cette boue. 

 Dambert,  qui  connaît  mon  système  de  classement,  ouvre 

 l’un  des  classeurs  dans  un  grincement  de  charnières  rouillées.  Je 

 tends la main vers la canette qu’il y a pêchée. Je commence à être 

 inquiet, et quelque chose me dit que, si le Tueur est bel et bien de 

 retour,  mon  inquiétude  ne  va  pas  tarder  à  se  muer  en  angoisse, 

 puis en terreur. 

 —  Un  succès  ferait  remonter  la  cote  de  la  Grande  Maison, 

 insiste Dambert après avoir bu une gorgée de bière. Si les Milices 

 réussissent  à  coincer  le  Tueur  avant  toi,  elles  auront  l’opinion 

 pour elles. Mais si c’est toi qui le liquide…

 —  Inutile  d’essayer  de  me  convaincre.  Je  ne  peux  pas  refu-

 ser,  de  toute  façon.  (Je  me  force  à  sourire.)  Le  plus  dur,  ça  va 

 être de me persuader qu’il est réellement revenu. 

 — Sauf s’il t’en apporte lui-même la preuve. 

 — Tu veux dire en recommençant à tuer ? 

 Dambert  acquiesce  silencieusement,  avant  de  quitter  le  bu-

 reau.  Je  reste  seul,  hanté  par  le  souvenir  des  horreurs  passées… 

 Jamais  je  ne  pourrai  oublier  ces  milliers  de  corps  sans  vie,  ces 

 femmes,  ces  hommes,  ces  enfants,  ces  vieillards.  Tous  étaient  in-

 tacts  en  apparence,  mais  une  puissance  psychique  prodigieuse 
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 avait  transformé  leur  cerveau  en  une  infâme  bouillie  de  neuro-

 nes. 

 Cela ne doit pas recommencer. 

 Quelques  instants  de  réflexion  me  suffisent  pour  mettre  sur 

 pied  un  plan  d’action.  Réquisition  des  médias,  appels,  collabora-

 tion  éventuelle  avec  les  Milices,  vaste  déploiement  de  forces  sur 

 toute la Région Parisienne, quadrillage de la capitale… Je charge 

 cinq enquêteurs d’éplucher les dépêches, cinq autres d’établir une 

 liste des planques possibles. Une fois le travail réparti, j’allume ma 

 pipe  et  je  laisse  mon  esprit  partir  à  la   dérive,  improvisant  sur  le 

 thème du retour du Tueur…

 Pourquoi  celui-ci  est-il  revenu ?  S’il  avait  envie  de  tuer, 

 pourquoi n’a-t-il pas assouvi  ce désir là où il se  terrait ? À cause 

 de lui, cinquante mille personnes ont péri, une nuit de juin 2006. 

 Cinquante mille innocents, assassinés sans raison apparente. Tout 

 à l’heure, le Tueur allait être lynché ; pourtant, il n’a pas tué. Au-

 rait-il perdu ses pouvoirs ? 

 Ce serait trop beau. 

 La sonnerie du téléphone me  vrille les tympans. Je décroche 

 et porte le combiné à mon oreille. 

 — Le Tueur est vers Bercy… Je vous recontacterai… Je vous 
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 dirai où il se planque…

 Déclic.  On  a  coupé.  Par  bonheur,  j’enregistre  systématique-

 ment  les  communications  qui  me  parviennent.  Je  rembobine  la 

 cassette  pour  réécouter  le  message.  Cette  voix  m’est  familière, 

 bien  que  je  sois  certain  de  ne  l’avoir  jamais  entendue.  Elle  m’est 

 familière  à  cause  de  ces  intonations  rauques,  de  ce  léger  zozote-

 ment,  de  ce  rythme  traînant  et  pâteux  qui  trahissent  inévitable-

 ment l’héroïnomane. 

 Mon correspondant anonyme est un junkie et il était complè-

 tement défoncé quand il m’a appelé. 

 Le début d’une piste ?…
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IV

Sous  moi  s’étendait  Paris,  ville  saignée  à  blanc.  Le  soleil 

avait  disparu  derrière  les  tours  de  la  Défense,  mais  ses  der-

nières lueurs  enflammaient la Couche maudite qui palpitait au-

dessus  de  ma  tête  —  couleur  de  sang,  couleur  de  mort.  Il 

m’était  douloureux  de  penser  que,  sans  elle,  toute  vie  aurait 

disparu de la Terre depuis plusieurs années, puisque le fin voile 

d’ozone  qui  protégeait  jadis  notre  planète  n’était  plus  qu’un 

souvenir. 

J’ai dit :

— Je hais la Couche. 

Gus  a  allumé  une  cigarette  au  mégot  de  la  précédente.  Il 

n’avait  pas  cessé  de  fumer  depuis  que  nous  nous  étions 

installés  sur  le  toit  de  cet  immeuble  abandonné,  quelque  part 
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entre la Bastille et la Seine. 

—  La  haine  est  facile,  a-t-il  décrété  en  recrachant  un  épais 

nuage  de  fumée.  Un  de  ces  jours,  tu  devrais  essayer  l’amour, 

histoire de changer. Ça te ferait du bien, crois-moi. 

J’ai haussé les épaules. Il avait raison, bien entendu. 

— Je n’ai voulu à aucun moment ce qui est arrivé il y a sept 

ans. 

Il a levé vers la Couche ses yeux divergents. 

— Vas-y ! Dis-moi que tu ne l’as pas fait exprès ! 

Empoignant  sa nuque,  je l’ai forcé à affronter mon  regard, 

espérant qu’il ne percevrait pas à quel point je tremblais. 

—  Je  te  le  dis.  Ce  soir-là,  ce  fameux  soir,  je  suis  sorti.  Ça 

faisait  deux  ou  trois  jours  que  je  ne  me  sentais  pas  dans  mon 

assiette… Je  te l’avais  dit —  tu  t’en  souviens ? (Il  a acquiescé ; 

j’ai  relâché  ma  pression.)  Je  pensais  que  marcher  dans  la  nuit 

me ferait du  bien…  Tu parles! A peine  avais-je fait cent  mètres 

que  des   voix  ont  commencé  à  s’imposer  à  moi.  Au  début,  ce 

n’était qu’une sorte de brouhaha mental — un genre de bruit de 

foule,  de  chœur   intérieur.  Puis  j'ai  eu  l'impression  que  ces  voix 

se  rapprochaient,  s’amplifiaient  en  une  lente  montée,  qui  s’est 

accélérée sur la fin, quand elles ont envahi  mon esprit au point 
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de ne plus laisser de place pour mes propres pensées ! 

«  Folie ?  Hallus ?  Je  flippais  trop  pour  me  le  demander. 

Les  voix  étaient  là,  elles  résonnaient  à  l’intérieur  de  ma  boîte 

crânienne.  Je  ne  pouvais  pas  les  laisser  me  laminer  de 

l’intérieur,  les  laisser  me  détruire…  Alors,  je  me  suis  mis  à  les 

haïr.  Lorsque  ma  haine  a  été  assez  forte,  je  m’en  suis  servi 

pour  les faire taire…  Et elles se sont éteintes,  tout  d’abord une 

à  une,  puis  par  groupes  sans  cesse  plus  importants.  Mais  il  y 

en  avait  d'autres,  de  nouvelles  qui,  toujours,  venaient 

remplacer celles qui mouraient…

Une  moue  de  désapprobation  étirait  le  visage  de  Gus.  Il 

était  évident  que  mon  histoire  le  mettait  mal  à  l’aise,  mais  sa 

voix était ferme lorsqu’il m’a coupé la parole :

—  Tous  les  télépathes  sont  passés  par  là.  Ça  porte  même 

un nom  : une Crise de Perception totale. 

—  Tu  ne  sais  pas  de  quoi  tu  parles.  C’était  un  véritable 

cauchemar  —  pire  que  le  plus  affreux  de  tous  les  mauvais 

trips !  Je  ne  supportais  plus  d’entendre  ces  voix,  tu  peux 

comprendre  ça ?  Elles  étaient  en  train  de  me  rendre  dingue. 

Alors, je les ai forcées à se taire…

« Quand  j’ai  retrouvé  un  semblant  de  conscience,  j’étais 
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seul. Seul  au milieu  de tous ces  cadavres. Alors,  seulement,  j’ai 

réalisé  ce  que  j’avais  fait.  C’est  pour  ça  que  j’ai  mis  les  voiles. 

Mais il était trop tard, et mon erreur  a déclenché la plus grande 

chasse aux mutants de tous les temps ! 

— Tu parles d’une erreur !  n’a-t-il pu s’empêcher de lâcher 

d’un ton amer. 

— Je n’étais pas responsable…

— C’est vite dit ! Tu les as tout de même tués, ces gens ! 

— Par accident. 

Il  m’a  foudroyé  du  regard,  avant  de  se  radoucir  subite-

ment. 

—  Comme  tu  voudras…  De  toute  manière,  je  ne  suis  pas 

là pour  te juger.  Mais vu  l’état dans lequel  tu  devais être  après 

tout  ça,  je  m’étonne  que  tu  aies  réussi  à  atteindre  ‘Dam  en  un 

seul morceau…

—  Je  ne  me  souviens  pas  comment  j’y  suis  arrivé.  Ma  mé-

moire  est  pleine  de  trous  —  à  cause  de  la  poudre.  (Il  a  reniflé 

d’un air méprisant.) Tu sais qu’à un moment, j’ai même fini par 

oublier mon véritable nom ? J’étais Killer, le mutant meurtrier — 

un symbole de destruction, un mythe qu’il fallait anéantir à tout 

prix.  Killer,  premier  représentant  d’une  nouvelle  race  de  mu-
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tants  —  après  les  nouvelles  races  d’hypermarchés,  de  tampons 

périodiques,  de  lessives  ou  de  couches-culottes !  Les 

imaginations  s’étaient  enflammées  et  les  médias  entretenaient 

soigneusement  la  psychose…  Je  devais  mourir.  Mais  on  ne  m’a 

jamais  trouvé  et  ce  sont  d’autres  qui  ont  payé  à  ma  place… 

D’autres  superiors…

J’étais  à  genoux,  accablé,  n’osant  regarder  Gus  en  face.  Le 

poids  de  la  mort  de  mes  frères  m’écrasait  la  poitrine.  J’avais 

menti, tout à l’heure : je me sentais responsable. Coupable. 

—  Je  préfère  ça,  a-t-il  dit  lentement.  Je  croyais  que  c’était 

par goût que tu étais devenu…

— Je n’aime pas tuer, malgré ce qu’on a dit ! 

—  Mais  ça  fait  partie  de  ton  image.  Et  que  connaît-on  de 

toi,  en-dehors  de  cette  image ?  Les   sapiens  te  craignent,  les 

 superiors  te  haïssent…  Tu  n’as  pas  d’amis,  tu  ne  peux  pas  en 

avoir…

— Et toi ? 

—  Moi  aussi,  j’ai  tué,  a-t-il  avoué  sans  ciller.  Tu  vois,  pen-

dant  que  môssieur  se  shootait  chez  les  Bataves,  les  Miliciens 

ont  débarqué  à  la  maison.  Ils  ont  emmené  ma  mère  et  battu 

mon  père.  À  mort.  Quand  je suis  rentré,  il était  par terre,  tous 
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les  os  brisés,  en  train  de  crever  comme  un  clebs  foutu  en  l’air 

par  une  bagnole…  Je  ne  sais  pas  ce  qu’est  devenue  maman.  (Il 

respirait  difficilement ;  de  l’eau  perlait  au  bord  de  ses 

paupières.)  Mon  père  m’a  demandé  de  le  tuer.  Pour  « abréger 

ses souffrances », comme on dit. J’ai obéi. 

— Mais pourquoi ont-ils fait ça? 

— Parce que ma mère était une Gitane ! 

Une  Gitane…  L’une  des  dernières  représentantes  d’un 

peuple  dont  le  génocide  s’était  déroulé  dans  l’ombre  et  le 

silence.  Je  comprenais  à  présent  pourquoi  Gus  ne  me  rejetait 

pas  malgré  ce  que  j’avais  fait  autrefois.  Nous  étions 

semblables, au fond. Identiques dans notre solitude. 

Damnés, peut-être. 

Les  rats  avaient  envahi  le  pâté  de  maisons  abandonné  où 

nous  avions  réémergé  des  Profondeurs.  Il  était  impossible  de 

faire  un  pas sans  en  rencontrer  un.  Beaucoup  d’inconscients,  à 

la  suite  d’un  stupide  pari  ou  d’un  ordre  non  moins  inepte, 

avaient  perdu  la  vie  dans  un  endroit  de  ce  genre,  submergés 

par  un  flot  de  rongeurs  au  pelage  graisseux…  Mais  leur  mort 

misérable  n’était  rien  en  comparaison  de  cette  vision  qui 
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s’imposait à moi chaque fois que je croisais un rat…

 Notre  monde,  boule  glacée  roulant  en  une  course  d’enfer 

 autour  d’un  soleil  mourant,  rouge  comme  un  gigantesque  œil 

 crevé ouvert dans le visage  indifférent de l’espace. 

 L’humanité  s’est suicidée,  et  peu importe  le moyen.  Famine? 

 Holocauste nucléaire? Le résultat est là : l’homme a fini par aller 

 jusqu’au bout de ses pulsions d’autodestruction. 

 Mais  toute  vie  n’en  a  pas  disparu  pour  autant.  Dans  les 

 ruines  des  cités  abandonnées,  les  rats  survivent  en  pillant  les 

 réserves  alimentaires.  Ils  ont  pris  sans  vergogne  la  place  laissée 

 vacante  pour  succéder  à  cette  pauvre  race  chez  qui  l’attrait  du 

 néant a supplanté l’instinct de conservation…

C’est  ainsi.  Les  rats  —  voilà  l’espèce  qui  nous  remplacera 

un  jour,  tous  autant  que  nous  sommes,  sapiens  ou   superiors,  

rockloubs  ou  Miliciens…  Et  ce  jour  n’est  pas  aussi  lointain 

qu’on veut le croire. Il est tout proche, même. 

Tout proche. 

— Il faudrait que je trouve de l’arsenic. 

— Tu te défonces  aussi avec ça ? 

— J’en ai besoin. Une histoire de métabolisme. 
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— Il devrait y en avoir à la Colonie. On y va ? 

— On y va. 

Nous  descendions  le  long  d’un  escalier  en  colimaçon  qui, 

tel  un  gigantesque  pas  de  vis,  plongeait  au  sein  d’un  univers 

ténébreux  peuplé  de rats et  de vermine,  mais aussi d’araignées 

mutantes  —  dont  les  plus  grosses  devaient  bien  peser  quatre-

vingts kilos — et d’ombres surannées des époques révolues. 

 tu es le Tueur

 né pour tuer

 tuer le Tueur

 né pour mourir

Ces  pensées  provenaient-elles  des  créatures  impalpables 

dont  les déplacements faisaient vibrer  l’air  comme s’il avait été 

surchauffé ? J’ai tenté  d’entrer  en  contact avec elles, mais elles 

n’étaient  que  fumée,  reflets  déformés  d’entités  flottant  à  la 

frange  de  cet  univers…  Elles  n’étaient  pas  incarnées  —  pas 

encore. 

Aucune  réponse  ne  m’est  parvenue,  en-dehors  de  bribes 
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aussi vagues que les précédentes. 

 tu es le Tueur

 l’instrument

 l’arme

 larmes

Des  bribes  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’estomper  dans  les 

ténèbres.  L’escalier  s’interrompait  brutalement  à  plus  de  cent 

mètres  sous  la  surface  du  sol,  dans  une  salle  de  vastes  dimen-

sions  où  aboutissaient  une  demi-douzaine  de  tunnels.  Sans 

hésiter, Gus s’est engagé dans l’un d’eux. Docile, je l’ai suivi. 

Le boyau  traversait  les  couches sédimentaires  en  direction 

de la Bastille. Je ne saurais dire à quand remontait  cet ouvrage. 

Nulle  chronique  n’en  faisait  mention,  et  il  n’était  signalé  sur 

aucune  carte.  Sans  doute  les  travaux  avaient-ils  été  effectués 

dans  le  plus  grand  secret,  ce  qui  n’avait  rien  d’étonnant.  Paris 

avait  de  tout  temps  été  une  ville  pleine  de  mystère ;  les 

auteurs  de  roman  populaire  s’en  étaient  d’ailleurs  donné  à 

cœur joie, peuplant  ses rues d’une faune  nocturne  ahurissante, 

créant  sur  mesures  architectures  démentielles  et  situations 
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aberrantes…

Ils  aimaient  Paris,  mais bien  moins  que  je  ne  l’aimais  moi-

même.  Né entre  les murs  d’une  cité, élevé  dans ses rues, j’étais 

une  créature  fondamentalement  citadine.  Hors  d’une  ville,  je 

dépérissais — et je crois qu’il en  était de même pour les autres 

mutants. Fils de la métropole, ils ne pouvaient vivre loin d’elle. 

Je  crois  que  là  se  trouvait  la  véritable  mutation,  dans  cet 

attachement  à un  cancer de pierre  et de béton.  Les Talents n’é-

taient que de la poudre aux yeux. 

À  plusieurs  reprises,  des   schwarzen   se  sont  ruées  sur 

nous,  se  dandinant  ridiculement  sur  leurs  longues  pattes  grê-

les. Surmontant  la terreur  et la  répulsion  que  m’inspiraient  les 

araignées  —  à  plus  forte  raison  celles  qui  pesaient  quatre-

vingts  kilos —  j’ai  émis  des  trains  d’ondes-pensées  faibles 

mais  sélectionnés  avec  soin.  Je  puisais  l’énergie  tant  dans  ma 

peur  et  mon  dégoût  que  dans  ceux  de  Gus.  De  puissants  sti-

mulants. 

 images  de  crimes  horribles  de  sang  coulant  le  long  des 

 murs  en  ruisseaux  écarlates  —  cadavres  en  putréfaction  ex-

 plosant  dans  les  estomacs  des  monstres  —  scènes  de  douleur  de 

 haine  de  violence  —  hommes  mourant  en  vomissant  dans  la 
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 fumée de cités industrielles —  enfants qui n’étaient nés que pour 

 périr et se tordaient dans des berceaux en forme de cercueils…

Chaque  fois, les araignées  géantes  ont  regagné  leurs  toiles 

tendues  dans  l’obscurité,  pour  s’y  tapir  dans  l’attente  d’une 

proie qui ne leur renverrait pas l’horreur qu’elles lui inspiraient. 

— On  s’en est tirés ! a soupiré Gus lorsqu’elles furent  loin 

derrière nous. J’ai bien cru qu’on allait y laisser notre peau ! La 

dernière  fois,  elles  n’étaient  qu’une  dizaine.  Elles  ont  mécham-

ment copulé depuis, dis donc ! 

— Le printemps ? 

— Rien qu’un mot. 

— Il n’y avait pas d’autre chemin ? 

—  Un  seul,  encore  pire  que  çui-ci !  On  n’y  passe  pas  sans 

répulseur psy. 

—  Heureusement,  un  télépathe  vaut  largement  un  répul-

seur…

Gus a ricané. 

— Surtout s’il a peur. 
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V

—  On  y  est,  a  dit  Gus  en  s’immobilisant  à  l’extrémité  du 

tunnel. Regarde ça,  gadjo ! 

J’ai  fait  deux  pas  en  avant  pour  le  rejoindre,  et  le  vertige 

s’est emparé de moi. J’ai aussitôt reculé, le ventre noué. 

 Par la Couche ! Il aurait pu m’avertir ! 

— Tu as toujours la trouille du vide ? 

J’ai  acquiescé  d’une  voix  éteinte.  Je  n’en  menais  pas  large. 

Mille  mètres  sous  moi  s’étendait  la  Colonie  Cannabis,  tout  au 

fond  d’une  vaste  grotte  cubique  dont  je  ne  cessais  de  me 

demander  s’il s’agissait  d’une  cavité naturelle  ou  de l’œuvre  de 

prodigieux  inconnus ?  Le  plafond  hérissé  de  stalactites  était 

tapissé  d’une  épaisse  couche  de  mousses  et  de  lichens  lu-

minescents,  qui  prodiguaient  une  clarté  livide  évoquant  l’éclai-
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rage  d’un  vieux  film  fantastique ;  pour  des  raisons  obscures, 

cette  pâle  lumière  suffisait  à  assurer  la  croissance  du  chanvre 

indien  dans  ces  profondeurs  malsaines.  Au  milieu  des  champs 

verdoyants s’étalait un  petit village qui paraissait fait de bric et 

de broc. 

—  Comment  peut-on  avoir  le  vertige  quand  on  est  téléki-

nésiste ? 

—  C’est  viscéral.  Comme  pour  les  araignées.  Et  mainte-

nant ? 

— On descend. 

— Comment ? 

Gus  a  tiré  de  sa  poche  un  petit  tube  qu’il  a  déposé  au 

bord  de  l’abîme,  puis il  y  a  mis  le  feu  avec son  Zippo  avant  de 

reculer  précipitamment.  Une fusée est montée  vers le ciel de la 

grotte,  où  elle  a  explosé  dans  une  gerbe  de  couleurs  vives. 

Tout en bas, une fourmi qui devait être un homme a surgi d’un 

cabanon  pour  disparaître  au  pied  de  la  paroi.  J’avais 

l’impression  d’être  un  entomologiste  myope  qui,  égaré  au 

sommet  de  la  Tour  Eiffel,  aurait  pris  les  gens  pour  des  insec-

tes, les  oiseaux pour  des mouches,  sa  vessie pour  une  lanterne 

et se serait brûlé…
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Mais qu’est-ce que je raconte, moi ? 

Pressant  un  coin  de  roche,  Gus  a  dévoilé  un  escalier 

dérobé, qui s’interrompait une trentaine  de mètres plus bas sur 

un cul-de-sac. J’ai considéré mon compagnon, interrogateur. 

—  Monte-charge,  a-t-il  expliqué  en  désignant  la  plaque 

rouillée  qui  venait  de  boucher  le  puits  circulaire  creusé  au 

centre de la grotte. 

À  peine  y  avions-nous  posé  les  pieds  que  la  plate-forme 

s’est  mise  à  descendre  —  beaucoup  trop  vite  à  mon  goût.  Au-

dessus  de  nous,  un  point  de  lumière  bleutée  diminuait 

rapidement.  Je  ne  pouvais  m’empêcher  d’imaginer  le  vide  sous 

moi. 

Un  géant  aux  yeux  clairs  nous  attendait  en  bas,  les  mains 

dans  les  poches  d’une  combinaison  de  pompiste  maculée  de 

graisse.  Entre  ses  lèvres  gercées  fumait  un  énorme  joint  de 

marijuana,  dont  la  fumée  donnait  naissance  à  des  créatures 

furtives  et  impalpables.  Je  les  ai  sondées,  à  tout  hasard,  mais 

elles ne pensaient pas. 

— ’Lut, Gus. Tu recrutes du personnel, maintenant? 

—  Salut,  Bob.  Permets-moi  de  te  présenter  un  vieux 

copain… Killer. 
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Bob s’est décomposé. 

— Le… Le mutant meurtrier ? Non, tu rigoles ? a-t-il balbu-

tié  d’une  voix  qui  venait  de  monter  subitement  de  deux  octa-

ves. 

Je me suis avancé, en essayant de paraître le plus banal, le 

plus anodin, le plus inoffensif possible. 

— Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte sur moi…

Bob a dégluti avec peine. 

— Euh… Enchanté. 

Je lui ai serré la main. Il tremblait.  Il y avait quelque  chose 

qui  sonnait  faux  dans  cette  scène,  mais  je  ne  parvenais  pas  à 

déterminer de quoi il s’agissait. 

De mes répliques, peut-être. 

Ou bien alors, du dialogue dans son ensemble. 

—  Le  tunnel  de  la  Bastille  est  infesté  de   schwarzen,   a  an-

noncé Gus. Il faut donner  l’alerte. Sans ce gars-là, qui vaut tous 

les  répulseurs  psi  de  la  planète,  on  aurait  fini  en  casse-croûte 

pour araignées géantes ! Mais il est tellement immonde qu’elles 

dégueulent sur son passage ! 

Il s’est esclaffé. Il était bien le seul. 

—  N’empêche…  Accueillir  un  mutant…  Nous  sommes  des 
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 sapiens ! 

J’ai eu tout  juste le temps de retenir  le bras d’un Gus tou-

jours  aussi  chatouilleux  lorsqu’on  dénigrait  ses  amis.  Nous 

nous sommes un instant affrontés du regard. 

—  Il  ne  le  pensait  pas.  C’était  juste  une  protestation  de 

pure  forme.  Je  pourrais  être  l’Antéchrist,  ça  ne  lui  ferait  ni 

chaud,  ni  froid. Il  ne  pense  qu’à  l’herbe.  Son esprit  n’est  qu’un 

immense champ d’herbe. 

Gus a éclaté d’un rire  nerveux.  Bob, après avoir digéré l’af-

front — je n’ai jamais rencontré quelqu’un  qui appréciait d’être 

violé psychiquement —, a pris le parti de l’imiter. 

Pendant  qu’ils  se  laissaient  aller  à  un  fou-rire  sans  doute 

libérateur,  j’ai  regardé  autour  de  moi,  découvrant  avec  des 

yeux  d’enfant  cet  univers  doublement   underground  où  j’avais 

échoué.  Les  champs  de  cannabis  s’étendaient  d’une  paroi  à 

l’autre.  Des  gaillards  à  demi  nus  y  travaillaient,  nonchalants, 

coupant  les  sommités  fleuries  pour  emplir  de  grands  paniers. 

Bob, qui avaitsuivi mon regard, a cru bon  de m’expliquer  d’une 

voix  mal  assurée  qu’ils  récoltaient  les  meilleures  parties  de  la 

plante  pour  leur  usage  personnel ;  le  reste  serait  pressé  pour 

obtenir  du  haschisch,  ou  bien  revendu  tel  quel  aux  grossistes 
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qui  se  chargeraient  d’alimenter  la  multitude  de  détaillants 

dispersés  à  travers  l’Europe.  Les  Forces  de  l’Ombre  étaient 

effectivement  les  plus  gros  trafiquants  du  continent  en  ce  qui 

concernait  la  ganja,  dont  les  curieuses  conditions  climatiques 

de la Colonie autorisaient jusqu’à six récoltes par an. 

C’était un lieu vraiment bizarre, en quelque sorte situé à la 

frange  de  la  réalité.  J’ai  essayé  de  récapituler  ce  que  je  savais 

au sujet du sous-sol de la ville. Je n’avais jamais entendu  parler 

d’une grotte aussi vaste. 

Pour tout dire, son existence me paraissait improbable. 

Un  épouvantable  bruit  de  ferraille  m’a  tiré  de  mes  pen-

sées.  Gus,  qui  s’était  éloigné  entre-temps,  revenait  au  volant 

d’une voiture — et quelle voiture ! Une Traction Avant Citroën, 

visiblement  rafistolée  avec  les  moyens  du  bord.  Comment 

cette  vénérable  antiquité  avait-elle  échoué  à  plus  d’un  kilomè-

tre  sous  le  sol  de  Paris ?  Nul  ne  le  savait.  Il  semblait  qu’elle 

avait toujours été là. Obscure magie technologique…

Je  suis  monté  à  bord,  Gus  a  embrayé.  La  première,  non 

synchronisée,  est  passée  avec  un  craquement.  Le  dinosaure 

mécanique  s’est  lentement  ébranlé,  laissant  sur  son  passage 

un  épais  nuage  de  fumée  et  de  profondes  traces  parallèles 
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dans  la  boue  grisâtre.  Tout,  dans  la  Colonie,  paraissait 

fonctionner  en dépit du bon sens. Comme si elle constituait un 

autre univers, avec ses lois propres et sa logique interne. 

Peut-être  appartenait-elle  aux  rêves  des  Forces  de 

l’Ombre. Ou à leurs cauchemars. 

— Il y a longtemps que tu vis ici ? 

—  Quelque  chose  comme  un  an.  Mais  je  sors  le  plus 

souvent  possible.  Sinon,  c’est  à  devenir  frappadingue !  La 

semaine  dernière,  on  a  évacué  vers  l’Islande  un  lépreux 

complètement  maboul.  Il était  resté huit  mois  sans voir  le jour 

et  devait  pas  peser  beaucoup  plus  de  quarante  kilos.  Tu  sais, 

quand  tu  vis  dans  cette  lumière  dégueulasse,  en  bouffant  que 

des  conserves  et,  des  fois,  des  légumes  pourris  et  de  la 

bidoche avariée  style  Potemkine,  tu finis  toujours par craquer, à 

un  moment  ou  à  un  autre.  Pour  tenir,  une  seule  solution :  te 

défoncer  autant  que  toute  une  communauté  hippie.  Et,  pour 

certains  mecs,  ça  suffit  pas.  Surtout  s’ils  ont  chopé  une  mala-

die  pas  claire,  du  style  ragniite  purulente,  tuberculose  obscène 

des  Profondeurs  ou  pneumonie  incandescente…  Et  je  te  passe 

les pires ! 

J’ai  acquiescé  intérieurement.  Je  commençais  à  me  faire 
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une  idée  précise  de  la  situation.  Et,  à  nouveau,  le  poids  de  ma 

responsabilité m’écrasait. 

Cette fameuse nuit de juin 2006 avait radicalement modifié 

la mentalité globale du pays. Puisque l’auteur de l’ignoble meur-

tre  collectif  avait  disparu  sans  laisser  de  traces,  c’était  sur  les 

mutants,  ses  frères,  que  les   sapiens  avaient  assouvi  leur  désir 

de  vengeance.  Le   superior,   devenu  l’ennemi  prioritaire,  devait 

disparaître à tout prix. 

Mais  le  reste  de  l’Europe  ne  partageait  pas  ce  point  de 

vue.  Comme  la  plupart  des  pays  dits  « développés »,  ceux  de 

l’Union  estimaient  que  les  mutants  devaient  être  intégrés, 

utilisés,  voire  réquisitionnés  à  des  fins  répressives  ou 

militaires. 

Chacun  étant  resté sur  ses positions, le  schisme inévitable 

s’était produit au début de l’année 2007, lorsqu’un citoyen néer-

landais  vaguement  télékinésiste  avait  été  lynché  lors  d’une 

Chasse  en  banlieue  parisienne.  Le  Conseil  de  l’Europe  avait  a-

lors  exigé  des  Autorités  récemment  arrivées  au  pouvoir 

qu’elles  prennent  des  mesures  pour  protéger  les   superiors.  

L’escalade  de  violence  verbale  qui  avait  suivi  s’était  conclue 

par le retrait  hors de l’Union  d’une  France  qui  achevait  ainsi le 
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mouvement  de  repli  sur  elle-même  qu’elle  avait  entamé  des 

décennies plus tôt. 

Il  était  simple  de  relier  cette  évolution  à  la  désagrégation 

des  Forces  de  l’Ombre  et  des  autres  groupuscules  opposés  au 

régime. Comment continuer  le combat quand on finit par épou-

ser  les  arguments  de  l’adversaire ? Les  mutants  devaient  mou-

rir, pour que l’horreur  de juin 2006 ne se reproduisît jamais — 

tout  le  monde  était  d’accord  sur  ce  point.  La  nation  tout 

entière s’était unie sous la bannière  de ce dogme ; le mettre en 

doute  ne  serait  venu  à  l’esprit  de  personne  —  pas  même  des 

révolutionnaires,  qui  s’étaient  précipitamment  reconvertis,  car 

il  fallait  bien  employer  àquelque  chose  les  réseaux  qu’ils 

avaient  mis  si  longtemps  à  créer.  Même  les  Amis  des  Mutants 

avaient fini par trafiquer de la dope. Par lassitude. 

La  voiture  brinquebalante  avançait  au  pas  sur  le  chemin 

boueux ;  nous  aurions  plus  vite  fait  d’aller  à  pied,  mais  Gus 

tenait  visiblement  à  me  traiter  en  hôte  de  marque.  Un  moyen 

comme  un  autre  de  m’imposer  à  ses  compagnons 

d’infortune ? 

J’ai  pris  machinalement  le  stick  embrasé  qu’il  me  tendait. 

Mais il m’en aurait fallu bien plus pour ressentir ne fût-ce qu’un 
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léger   high.   Mon  organisme  tolère  en  effet  d’énormes  quantités 

de  produits  toxiques.  Lorsque  j’ai  commencé  à  me  shooter,  je 

me  suis vite  rendu  compte  que  je pouvais  m’envoyer  sans  pro-

blème  des  doses  d’héroïne  qui  auraient  tué  dix  junkies 

endurcis,  du  genre  de  ceux  que  l’on  trouve  parfois  dans  les 

poubelles  du  quartier  chinois  d’Amsterdam.  Il  en  est  de  même 

pour  la  plupart  des  poisons ;  je  suis  naturellement 

mithridatisé. 

— Tu vas voir, elle est bonne, a assuré Gus. 

Je  n’en  doutais  pas.  La  Traction  avançait  si  lentement  que 

nous  serions  allés  plus  vite  à  pied,  mais  sans  doute  cette  pro-

menade  pétaradante  revenait-elle,  ici,  à  me  dérouler  le  tapis 

rouge. La vieille guimbarde  était là pour marquer  le coup, pour 

appuyer  mon  entrée  dans  la  Colonie.  Mais  quelque  chose  me 

disait que cela ne servirait à rien. 

Après  bien  des  atermoiements,  je  me  suis  décidé  à  poser 

la  question  qui  me  brûlait  les  lèvres  depuis  que  je  l’avais 

reconnu, quelques heures plus tôt dans le wagon désert :

— Et Nadja ? Que devient-elle ? 

Il  a  baissé  les  yeux,  le  temps  de  refouler  l’émotion  qui 

montait  dans  sa  gorge.  Derrière  sa  gouaille  et  ses  apartés  se 
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dissimulait  une  détresse  authentique.  Gus  avait  toujours 

affectionné  les  masques.  Mais  ceux-ci  n’empêchaient  pas  ses 

véritables sentiments de percer sous sa jovialité artificielle. 

—  Elle  a  disparu  le  même  jour  que  ma  mère.  Mais  ça 

m’étonnerait  que  les  Miliciens  l’aient  embarquée.  Elle  est  trop 

maligne. Elle a dû s’enfuir — mais où ? Aucune idée. (Il a écrasé 

le  frein,  arrêtant  la  voiture  le  long  d’un  mur  constellé  de 

sangsues aériennes particulièrement dodues.) La ferme. 

Celle-ci  était  dominée  par  une  tour  noire  d’apparence  fra-

gile,  perchée  tout  en  haut  d’une  butte  aux  flancs  couverts  des 

pousses  vivaces  du  chanvre  en  fleurs.  Au  sommet  de  la  tour, 

s’accrochant à la rambarde  d’un  mirador  branlant,  se tenait  un 

guetteur.  Dès  qu’il  repérait  un  animal  dans  les  champs,  il 

prévenait  les  gardiens  qui  se  mettaient  aussitôt  en  chasse, 

armés de carabines à air comprimé. 

—  …  La  dernière  fois,  y  avait  une  dizaine  de  rats,  m’a  ra-

conté  Gus  sur  le  ton  d’une  bonne  plaisanterie.  Avant  qu’on 

rapplique  —  et  pourtant,  on  court  vite  dans  ces  cas-là !  —  ils 

avaient  boulotté  une  quinzaine  de  pieds.  Je  crois  que  j’ai 

jamais  autant  rigolé  de  ma  vie.  Raides,  qu’ils  étaient !  Dé-

foncés, éclatés net !  Stoned comme c’est pas permis…
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«  Ils  nous  ont  foncé  dessus  dès  qu’ils  nous  ont  repérés. 

D’abord,  on  a  cru  qu’ils  voulaient  nous  bouffer  —  comme  si 

l’herbe,  ça  leur  suffisait  pas !  Mais  non :  ils  voulaient  juste  

 jouer !  T’imagines ? Des bestioles d’un mètre  de long, aussi af-

fectueuses  que  des  p’tits  toutous ?  (Il  a  grimacé.)  Tu  penses 

bien  qu’on  s’est  ensauvés  aussi  sec.  Va  savoir  quelles 

saloperies ils pouvaient trimballer ! 

— Je ne savais pas que les rats aimaient la ganja. 

—  Ceux-là,  crois-moi,  ils  l’aimaient  au  point  d’en  crever ! 

Bon, si on allait au village ? Tu dois avoir les crocs…

J’ai acquiescé distraitement. J’avais surtout faim d’arsenic. 

Les Forces  de l’Ombre  avaient  ramassé  tout  ce  qui  traînait 

dans les Profondeurs en  vue  d’utilisations résolument  non-con-

formistes.  Tôles  rouillées,  plaques  de  polystyrène,  bouteilles 

de verre et de plastique — déchets de la civilisation industrielle 

dédaignés  par  les  rats  eux-mêmes  —  constituaient  les  maté-

riaux  de  base  de  ces  cahutes  auprès  desquelles  la  plus  miséra-

ble des  favellas eût fait figure de résidence luxueuse. 

La  maison  la  plus  proche,  faite  de  cageots  métalliques  en-

tassés  les  uns  sur  les  autres,  n’aurait  pas  été  déplacée  dans 
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une  exposition  de   poub’art.   Des  mottes  de  boue  séchée  main-

tenaient  les  cageots  assemblés  et  deux  des  murs  extérieurs  é-

taient  recouverts  de  feuilles  translucides  souillées  d’encre 

d’imprimerie.  Toutefois,  cette  baraque  branlante  semblait  tout 

à  fait  banale  à  côté  de  la  construction  qui  se  dressait  au 

centre du village. 

— Hé, Gus… Qu'est-ce que c'est que ce truc ? Une église ? 

Je désignais un  monumental  phallus en  érection  d’un  rose 

saisissant,  turgescent  mais  sans  plus,  qui  se  terminait  par  un 

gland  de  toute  beauté  ,  dont  je  supposai  qu’il  avait  été  sculpté 

avec  amour  dans  la  chair  fossilisée  de  quelque  lombric  géant. 

Une goutte laiteuse perlait à son extrémité. La condensation? 

—  Une  cathédrale  d’accouplement  rituel.  Tu  comprends, 

ici,  faire  l’amour,  ça  revient  à  échanger  tes  microbes  et  ta  ver-

mine  contre  ceux  de  ton  partenaire.  Alors,  avant  de  prendre 

ton pied, si tu veux garder un  tant soit peu d’hygiène, faut que 

tu passes trois fois sous la douche — et il n’y en a qu’une  pour 

toute  la Colonie  —, deux  fois à  la  désinfection  et  que  tu  restes 

ensuite  dix  heures  en  quarantaine.  Autant  dire  qu’il  te  faudra 

vingt-quatre  heures  bien  tassées  avant  de  pouvoir  vider  tes 

couilles pleines. S’il y a une  gonzesse qui veut bien  de toi. Et si 
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toutes  ces  tracasseries  ne  t’ont  pas  fait  passer  ton  envie.  À 

force, c’est devenu  un  genre  de religion  parodique…  Le second 

degré  marche  pas  trop  mal  chez  les  fumeurs  d’herbe.  Tu 

apprécies? 

— Pas ce genre d’humour. 

— C’est pas de l’humour. 

Un  chat  miaulait  quelque  part  dans  la  Colonie,  à  la  re-

cherche  d’une  femelle  absente.  J’ai  regardé  Gus  droit  dans  les 

yeux. 

— Je sais. 
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INTERLUDE 2

 Le  sous-sol  de  Paris  est  creusé  de  milliers  de  galeries  tor-

 tueuses,  dont  bon  nombre  sont  aujourd’hui  oubliées.  Des  tunnels 

 bétonnés  du  métro  aux  longs  alignements  d’ossements  des  Cata-

 combes,  en  passant  par  le  canal  souterrain  du  boulevard 

 Richard-Lenoir  et  les  anciennes  carrières  de  craie  ou  les  égouts, 

 ces  cavités  composent  un  réseau  inextricable,  une  ville  sous  la 

 ville,  obscure  et  peuplée  de  périls,  où  rats  et  animaux  mutants 

 tiennent lieu de poulocs et de citoyens. 

 Là  se trouve  le Tueur,  quelque  part dans  les Profondeurs  — 

 en compagnie des rats, ses frères. Il y évolue en toute tranquillité, 

 fort  de  ses  pouvoirs  et  de  son  invincibilité.  Il  s’y  complaît.  La 

 vérole  galomphante,  les  monstres  des  abysses  ou  ces  créatures 

 diaphanes que  certains appellent  des « spectres »  ne constituent 
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 en rien des menaces pour lui. Il vit là où nul ne peut vivre, parmi 

 la  vermine  et  les   schwarzen.  Seuls  les  membres  des  Forces  de 

 l’Ombre  ont  osé  le  précéder  dans  cet  univers  nauséabond.  C’est 

 d’ailleurs pourquoi la police les a laissés en paix : trop occupés à 

 survivre et à planter leur marie-jeanne pour songer à comploter, 

 ils avaient dès lors cessé de gêner les Autorités. 

 Mais un facteur nouveau vient d’apparaître, rompant l’équi-

 libre  précaire  des  forces  en  présence,  provoquant  une  cascade 

 d’événements,  une  réaction  en  chaîne  qui  va  obliger  nos  diri-

 geants à sortir de leur attentisme. 

 Un facteur qui a pour nom …Killer. 

 Après  avoir  écouté  et  réécouté  l’enregistrement  jusqu’à  le 

 connaître par cœur,  je le transmets au Fichier  central pour com-

 paraison avec les empreintes vocales numérisées dans les banques 

 de  données.  Sans  résultat  —  mon  informateur  n’est  donc  pas 

 connu  de  nos  services.  En  désespoir  de  cause,  je  la  passe  à  quel-

 ques  collègues  des  Stupéfiants.  En  vain.  Cependant,  tous  abon-

 dent dans mon sens : il s’agit d’un drogué, d’un junkie « chargé 

 jusqu’aux yeux », ainsi que le formule l’un d’eux. 

 Me  voilà  bien  avancé.  Comment  un  héroïnomane  aurait-il 
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 pu  avoir  connaissance  de  la  cachette  du  Tueur ?  C’est  absurde. 

 Le Tueur est un être solitaire, sans ami. Il y aurait bien Gus Skor-

 sen, mais tout indique que c’est par idéalisme qu’il est intervenu à 

 la  gare  du  Nord  —  une  réaction  tout  à  fait  prévisible  de  la  part 

 d’un ancien militant des Amis des Mutants. De surcroît, il s’est fait 

 remarquer voici quelques d’années par la publication d’un violent 

 pamphlet  contre  l’usage  de  l’héroïne ;  ça  m’étonnerait  qu’il  ait 

 changé d’avis depuis. 

 À mon sens, Skorsen est la seule personne de cette fichue vil-

 le qui ne puisse  pas  être mon informateur. 

 Et  si  ce  junkie  avait  réussi  à  suivre  le  Tueur  jusqu’à  sa  ca-

 chette ? 

 Non. On ne file pas un télépathe. 

 À moins, bien entendu, d’avoir soi-même la capacité d’ériger 

 un barrage mental — un privilège réservé aux  superiors.   Mais le 

 Tueur  doit  pouvoir  lui  aussi  isoler  son  esprit  de  manière  à  le 

 rendre  indétectable.  En  outre,  je  ne  vois  vraiment  pas  un  autre 

 mutant le dénoncer. Certes, ses frères le haïssent, car c’est lui qui 

 a attiré sur eux la haine des  sapiens,   mais à ce qu’on raconte, ils 

 préfèrent  régler  leurs  comptes  « en  famille ».  Je  suis  sûr  que 

 tous  nos  problèmes  seraient  réglés  s’ils  parvenaient  à  mettre  la 
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 main sur ce foutu malade ! 

 Il reste encore une possibilité. Elle ne me plaît guère, mais je 

 me  vois  contraint  de  l’envisager.  Le  tuyau  est  crevé,  c’est  un  ap-

 pel  bidon,  œuvre  d’un  farceur  ou  d’un  maniaque.  En  temps  nor-

 mal,  il  s’agirait  de  l’explication  la  plus  probable,  mais  les  cir-

 constances — et le fait que le standard nie m’avoir passé qui que 

 ce soit — m’amènent à l’écarter pour l’instant. 

 J’ai  conscience  qu’au  fond  de  moi-même,  quelque  chose  que 

 je  n’identifie  pas  me  pousse  à   croire   en  cette  information.  Ce 

 n’est pas la première fois que ça m’arrive. J’ai un inconscient très 

 performant,  qui  résoud  parfois  les énigmes  à  ma  place,  en  accu-

 mulant une foule de petits détails susceptibles d’orienter mon en-

 quête dans un sens ou dans l’autre. 

 On  frappe  à  la  porte.  Un  brigadier  moustachu  dont  j’ai  ou-

 blié  le  nom  entre  dans  le  bureau,  le  visage  gris.  Il  me  salue  va-

 guement  en  me  tendant  d’un  geste  nonchalant  une  photocopie 

 de  mauvaise  qualité,  dont  le  texte  me  saute  aux  yeux  dès  que  je 

 m’en empare :

L’HUMANITÉ EST MENACÉE

CELUI QUI TUE EST SOUS LE SOL
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AVEC LES INVISIBLES

DRAGON ROUGE

 Je  relève  la tête.  Le  brigadier  me fixe  d’un  air  ovin. Ou  à  la 

 bière.  Il  attend  visiblement  que  je  le  renvoie  à  ses  occupations, 

 mais telle n’est pas mon intention. 

 — D’où sortez-vous ça ? 

 — On l’a apporté au Quai. 

 — Qui ? 

 Il écarte les mains en signe d’ignorance. 

 — Aucune idée. 

 — Qu’est devenu l’original ? 

 —  Il  a  été  envoyé  au labo.  Vous  voyez  ces  traces ?  Il  paraît 

 qu’il  s’agirait  d’empreintes  assez  nettes  pour  être  identifiées.  Il  y 

 avait aussi une enveloppe, si ça vous intéresse. 

 Il  n’est  peut-être  pas  si  endormi  qu’il  en  a  l’air.  Baissant  à 

 nouveau  les  yeux  sur  le  message,  je  distingue  effectivement  de 

 belles  traces  de  doigts  —  un  peu  brouillées,  mais  il  s’agit  d’une 

 reproduction. 

 — Savez-vous qui a réceptionné ce pli ? 
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 — Un planton. Vous voulez le voir ? 

 Il m’a  même l’air  parfaitement réveillé. Ainsi,  il en  reste en-

 core ?  Je  croyais  l’espèce  quasiment  éteinte,  faute  de  véritable 

 motivation. 

 — D’urgence. Le temps joue contre nous. 

 Resté  seul,  je  vais  coller  mon  front  au  carreau  embué.  La 

 nuit  est  tombée  sur  la  ville,  tel  un  voile  ensanglanté.  Je  retourne 

 m’asseoir et j’allume ma pipe. Mon regard tombe sur la photoco-

 pie  posée  sur  le  sous-main.  Cette  lettre  ne  fait  qu’emberlificoter 

 un  peu  plus  une  situation  qui  présentait  déjà  des  allures  de 

 dédale.  C’est  à  croire  que  son  auteur  l’a  délibérément  voulue 

étrange.   Comme le coup de fil, d’ailleurs. 

 L’HUMANITÉ EST MENACÉE. Le beau cliché que voilà !  Et il 

 n’y  a  pas  que  le  Tueur  à  la  mettre  en  péril.  Même  si  l’on  exclut 

 d’emblée  les  dangers…  disons  tombés  dans  le  domaine  public  — 

 centrales  et  déchets  nucléaires,  manque  de  lumière  solaire,  rad-

 iations  émises  par  la  Couche,  guerres,  guérillas,  émeutes,  fami-

 nes, etc. — il reste encore les virus qui passent leur temps à muter 

 comme  des  fous,  la  pollution  qui  ne  cesse  de  s’accroître,  les  ré-

 gressions  génétiques  qui  frappent  certaines  couches  de  la  popu-

 lation,  les  suicides  collectifs  qui  prolifèrent  depuis  quelques 
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 années… J’en passe — et des pires. 

 CELUI  QUI  TUE  EST  SOUS  LE  SOL.  Pourquoi  donc  employer 

 cette  ellipse,  alors  que  le  Monstre  a  un  nom,  qu’il  en  possède 

 même  plusieurs,  tout  aussi  ronflants  et  tirés  par  les  cheveux  les 

 uns  que  les  autres  —  le  Tueur,  le  mutant  meurtrier,  l’assassin 

 suprahumain,  ou  tout simplement…  Killer ?  L’auteur  de la  lettre 

 anonyme doit avoir une raison  précise de le faire. Une raison qui 

 m’échappe.  Celui  Qui  Tue…   Comme  si  tuer  n’était,  pour  Killer, 

 qu’un  acte  naturel  équivalent  à  la  miction  ou  la  déglutition… 

 Comme  si  le  Tueur  était  réellement  né  pour  tuer !    Mais  je 

 n’aurais su dire s’il s’agissait d’une intuition ou d’un fantasme. 

 AVEC LES INVISIBLES. Encore une expression inhabituelle. Le 

 cliché d’introduction  n’était-il donc  là que pour  servir d’accroche, 

 mettre  en  confiance  le  lecteur ?  Quoi  qu’il  en  soit,  je  me 

 demande bien qui peuvent être ces mystérieux « Invisibles ». Les 

 planteurs  de  cannabis  constitueraient  de  bons  candidats,  mais  le 

 nom  ne  leur  va  décidément  pas ;  leurs  activités  sont  trop   visi-

bles.  Quant  aux  « spectres »  que  j’ai  évoqués  tout  à  l’heure,  ils 

 possèdent  l’inconvénient  de  n’être  que  rumeurs  et  légendes  sans 

 fondement. Cela dit, j’ai bien l’impression que c’est d’eux que l’au-

 teur  du  message  veut  parler.  Curieusement,  cette  idée  me  donne 
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 des frissons. Je trouverais franchement désagréable que le Tueur 

 soit  une créature  surnaturelle —  d’autant que  ça risquerait  de le 

 rendre  encore  plus  difficile  à  éliminer.  Je  veux  bien  traquer  un 

 mutant,  même  doté  de  pouvoirs  que  l’on  dit  incommensurables, 

 mais l’affaire me paraît mal engagée si c’est à un démon que j’ai 

 affaire. Mon vieux côté rationnel me pousse donc à jouer la carte 

 du  concret  et  à  parier  sur  les  Forces  de  l’Ombre.  Soyons 

 pragmatique, ça ne peut pas faire de mal. 

 DRAGON ROUGE. 

 Je  suis  en  train  de  contempler  cette  signature,  me  deman-

 dant  sans  trop  y  croire  si  les  triades  ne  tremperaient  pas  dans 

 cette  histoire  insensée,  lorsqu’on  frappe  à  la  porte.  Sur  mon 

 invitation,  un  pouloc  entre  pour  venir  se  planter  devant  moi. 

 Impossible  de  lui  donner  un  âge.  Son  teint  bilieux  se  dégrade  du 

 front  vers  le  menton,  passant  par  toutes  les  teintes  imaginables 

 entre le vert-de-gris et le jaune pisseux. Il paraît porter la Couche 

 elle-même sur les épaules tant il est voûté. Son uniforme bien trop 

 grand lui donne un air gauche et emprunté. Un pouloc de film à 

 petit  budget  —  comme  les  trois  quarts  des  agents  en  tenue, 

 d’ailleurs. On prend ce qui se présente…

 — C’est bien à vous qu’on a remis l’original de ce message ? 
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 Il  prend  la feuille  entre  deux  doigts  mous  et y  jette  un  coup 

 d’œil. Il semble un tantinet abruti, et je crois que ce n’est pas seu-

 lement une impression. 

 — Ouais, laisse-t-il enfin tomber. 

 — Décrivez-moi la personne qui l’a apporté. 

 —  Ben…  Euh…  L’était  grand,  ouais.  Un  vrai  ’chalas…  Et 

 maigre comme ça devrait pas êt’ permis d’l’être ! J’ai pas bien vu 

 son visage. Y portait un bitos à large bord. Mais ses yeux, j’les ai 

 vus ! Ça oui ! (Il passe une main humide sur son front ruisselant 

 de  sueur.)  On  aurait  dit  deux  braises !  Deux  clopes  allumées 

 vissées dans ses orbites ! 

 Drôle  d’image.  je  me  demande  bien  à  quoi  il  carbure,  celui-

 là. 

 — Des yeux de mutant? 

 —  P’têt’,  ouais…  Des  yeux  d’mutant…  J’y  avais  pas  pensé… 

 Mais  alors,  un  sacré  putain  d’mutant…  Méchant  —  vous  visez ? 

 (Un  instant,  ses  yeux  jaunes  s’illuminent.)  L’avait  une  cape  ma-

 housse qui lui descendait jusqu’aux mollets. Comme celle de Dra-

 cula dans Dracula contre les spec…

 — Quoi d’autre ? 

 —  L’avait  aussi  des  bottes,  des  pointues  style  santiagues  à 
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 talons casse-gueule… Le genre qu’on voit dans les visternes ritals 

 d’y  a  quarante  piges.  J’vous  jure,  m’sieur  l’commissaire,  quand 

 j’l’ai vu rappliquer, j’ai eu comme qui dirait la trouille ! 

 — Qu’a-t-il fait ensuite? 

 —  Y  m’a  tendu  une  enveloppe  avec  écrit  dessus  au  mar-

 queur  rouge  « POLICE  NATIONALE ».  J’ai  voulu  lui  d’mander 

 c’que  c’était  mais  y  s’est  tiré  sans  m’laisser  l’temps  d’le  faire. 

 L’était  sûr  de  lui.  Comme  si  on  pouvait  rien  lui  faire,  qu’il  était 

 invunl…

 — Invulnérable ? 

 —  Ouais,  c’est  ça.  Invulnéralbe…  L’a  marché  vers  la  Seine 

 sans même s’retourner… Et pis, d’un coup, l’a disparu, l’a pus été 

 là ! 

 Je  me  redresse  vivement.  J’ai  la  brutale  sensation  que  mon 

 enquête  est  en  train  de  basculer.  Une  fenêtre  vient  de  s’ouvrir 

 dans mon esprit, lui apportant la lumière qui lui faisait défaut. 

 — Expliquez-vous ! 

 —  L’a  carrément  disparu !  Hop !  Gommé !  Envolé !  Com-

 me Tako Kakuta dans  La revanche de Perry…

 —  Disparu ?  Vous  en  êtes  certain ?  N’aurait-il  pu  se  dis-

 simuler quelque part? 
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 — Sûr. C’était un mutant, sûr ! Un télé… téléprompteur. 

 — Vous n’avez pas détourné le regard ? 

 Il se redresse et pose une main sur son cœur. 

 — Pas une seule seconde, m’sieur l’commissaire. 

 — Et vous n’aviez rien bu ? 

 — Ben… Vous savez c’que c’est… Trois-quatre pastis le midi, 

 un  p’tit  café-calva  avant  d’prendre  ma  garde…  Ça  pince,  de-

 hors ! 

 —  Rien  de  bien  méchant,  ironisé-je.  Dites-moi…  Vous  est-il 

 venu à l’esprit que l’homme qui vous a remis l’enveloppe pouvait 

 être le Tueur ? 

 Il  sursaute.  Les  couleurs  de  son  visage  commencent  à  se 

 mélanger de façon peu harmonieuse. 

 —  J’y  ai  pensé,  oui,  mais  après.  À  cause  de  ses  yeux.  J’me 

 suis  dit  qu’les  yeux  du  Tueur,  y  devaient  êt’  comme  ça  —  et,  du 

 coup, j’ai failli en pisser dans mon froc. Vous percutez ? J’ai p’têt’ 

 vu Killer, j’l’ai p’têt’ presque touché et lui, y m’a rien fait ! 

 —  Ne  vous  prenez  pas  trop  vite  pour  un  miraculé.  Il  ne  tue 

 pas tous ceux qu’il rencontre… Portait-il des gants ? 

 —  Non,  même  que  j’ai  remarqué  qu’les  veines  sur  ses  po-

 gnes étaient pleines de croûtes ! Sûr qu’y s’piquait. 
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 Je lui pose deux ou trois autres questions, avant de le congé-

 dier. Cette conversation quelque peu cahotique m’a, je crois, per-

 mis de progresser. L’hypothèse de l’indic mutant revient en force 

 sur  le  devant  de  la  scène.  Seulement,  je  ne  vois  vraiment  pas 

 pourquoi  l’un  de  ses  frères  de  race  irait  trahir  le  Tueur,  et  je  ne 

 peux  m’empêcher  de  me  demander  si  celui-ci  n’est  pas  en  train 

 de me tendre un piège. 

 Un téléporteur… Je ne savais pas qu’il en existait. Sans la let-

 tre, je me demanderais si toute cette histoire n’est pas sortie tout 

 droit de l’esprit embrumé du planton . 

 Le  téléphone  sonne.  C’est  un  type  du  labo,  qui  m’apprend 

 que les empreintes relevées sur la lettre ne sont pas répertoriées. 

 Par  conséquent,  mon  informateur  ne  peut  pas  être  le  Tueur, 

 puisque le  Talent de  malléabilité, pour  ce qu’on  en connaît,  se li-

 mite  au  visage.  Nul  n’a  jamais  vu  de  malléable  modifier  ses  em-

 preintes  digitales  —  et  encore  moins  sa  stature.  Or,  le  pouloc 

 hépatique disait que le porteur du message était très grand, alors 

 que mon dangereux gibier inhumain est de taille moyenne. 

 Toutes  les  données  convergent  donc  pour  m’incitrà  penser 

 que  l’information  est  exacte,  que  le  mutant  meurtrier  s’est  vrai-

 ment  réfugié  dans  la  Colonie  Cannabis.  Comment  les  gens  des 

[84]

 Forces  de  l’Ombre  ont-ils  pu  accepter  de  l’accueillir ?  Il  est  leur 

 ennemi,  à  eux  aussi.  L’ennemi  de  tout  le  genre  humain.  Sans 

 doute ce Skorsen les aura-t-il embobinés. Sa fiche aux R.G. précise 

 qu’il a « la tchatche ». 

 Je  crois  que  je  n’ai  plus  le  choix.  Le  moment  est  venu  de 

 prendre le plus grand risque de ma carrière. Je sais que cette init-

 iative a peu de chances d’être bien accueillie, mais elle s’impose à 

 moi, inéluctable. Si « Celui Qui Tue » se trouve bel et bien « sous 

 le sol avec les Invisibles », il est de mon devoir de le débusquer. Et 

 s’il n’y est pas… Eh bien, inonder la Colonie ne fera pas de mal à 

 grand-monde  —  sinon  à  ses  occupants,  mais  n’est-ce  pas  en  vue 

 de  les  déloger  qu’on  a installé  l’année  dernière  plusieurs  stations 

 de  pompage  dans  les  Profondeurs,  au  prix  de  nombreuses  vies 

 humaines ? 

  Il ne reste plus qu’à ouvrir les vannes. 
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L’ENFANT-VIEILLARD


 « Suicide city, suicide city, soon, soon, 

 soon, suicide city

 Pretty as a razor blade on a bloody 

 day

 Pretty as the mess you made of 

 getting laid

 Pretty as the curse you made, being 

 afraid, being afraid… »

(Kid Strange —  Suicide city.) 
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VI

Assis  dans  la  boue,  Gus  et  moi  évoquions  de  vieux  sou-

venirs.  Notre  longue  séparation  n’avait  en  rien  entamé  notre 

complicité  et,  l’herbe  aidant,  nous  n’avions  eu  aucune  peine  à 

retrouver  cet  état  d’esprit  partagé  qui  avait  autrefois  scellé 

notre  amitié ;  la  production   underground  était  si  puissante 

que,  j’avais  fini  par  me  retrouver  complètement  défoncé,  mal-

gré ma résistance aux psychotropes. 

Je  comprenais  à  présent  comment  les  troglodytes  parve-

naient  à  supporter  leur  claustration.  Quand  on  a  fumé  de 

l’herbe,  beaucoup  d’herbe  —   vraiment  beaucoup  —,  le  monde 

se  met  à  changer,  se  mue  en  un  kaléidoscope  d’images 

flamboyantes.  Tout  scintille  et  se  dilue  en  vagues  de  lumière 

colorée.  Les  actions  les  plus  futiles  demandent  une  énergie 
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considérable  alors  que  d’autres,  bien  plus  éprouvantes,  sont 

accomplies sans effort apparent. 

Enfin,  c’est  l’effet  que  ça  me  fait,  mais  comme  je  l’ai  déjà 

laissé entendre, je possède un métabolisme plutôt particulier. 

 Je  fonçais  dans  la  nuit  sur  une  1300  Kawasaki  que  j’avais 

 volée  une  heure  auparavant.  Le  moteur  ruginiflait  sous  moi,  ses 

 six  pots  chromés  crachaient  une  longue  traîne  de  fumée  bleu-

 âtre.  La  route déserte  s’ouvrait  devant  moi  sous  la lune  blette  — 

 un paysage émétique. 

 Je roulais si vite que le repose-pied raclait le bitume à chaque 

 virage dans une gerbe d’étincelles violettes, mortes à peine nées. 

 C’était en juin, mais la température frôlait le zéro. 

 Une  pluie  puante  s’est  mise  à  crépiter  sur  la  route.  J’aurais 

 dû  ralentir,  mais  j’étais  en  état  de  choc :  la  Crise,  l’atroce  Crise 

 de Perception totale flambait sous mon crâne en lambeaux de lu-

 mière.  Mon  esprit  n’était  plus  qu’un  brasier  qu’elle  léchait  de  sa 

 langue  de  souffrance.  Ma  tête  me  paraissait  sur  le  point  d’explo-

 ser dans la prison noire du casque intégral. 

 Le  moteur  grondait  entre  mes  jambes.  Aiguille  du  compte-

 tours  dans  la  zone  rouge.  Accélérer.  Encore  accélérer.  Pour  fuir. 
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 Loin. Très loin. 

 Au bout du monde, peut-être ? 

 Fuir l’ombre rouge qui se dessinait derrière les hautes cimes 

 des  cyprès.  Fuir  cet  immense  dragon  écarlate  dont  les  griffes 

 sanglantes déchiraient la trame de l’espace-temps…

Accident ! 

 Aquaplaning. Longue glissade sur le sol — la moto dans une 

 direction, moi dans l’autre. 

 Je me suis relevé. J’étais indemne. 

 Ma  bécane  brûlait  par  terre  dans  une  flaque  d’essence  et 

 d’huile  ardentes.  Machine  phallique  brisée.  Odeur  de  plastique 

 brûlé. 

 Le réservoir explosé. 

Un  fracas  épouvantable  m’a  tiré  de  mon  cauchemar  éveil-

lé.Les  chutes  du  Niagara venaient-elles  d’être  détournées  sur la 

Colonie ? 

Non. C’était absurde. 

Levant  les  yeux  vers  l’origine  de  ce  vacarme,  je  découvris 

que  des  dizaines  d’ouvertures  réparties  au  ras  du  ciel  de  la 

grotte s’étaient mis à vomir des torrents d’eau boueuse. 
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C’était  absurde,  mais  un  instant,  je  l’avais   cru,   et  l’image 

de Marylin Monroe m’avait traversé l’esprit. 

Peut-être parce que le  bruit était le même. 

Prenant  conscience  que  Gus  m’observait,  j’ai  dit 

platement :

— On dirait qu’ils veulent nous noyer comme des rats…

— Je te le fais pas dire. 

Nous 

nous 

sommes 

hâtés 

jusqu’à 

la 

Traction, 

qu’entouraient  déjà  une  demi-douzaine  de  gaillards  vêtus  de 

guenilles.  Nous nous  sommes entassés à bord de la guimbarde. 

Malgré  ma  faiblesse,  je  n’avais  aucune  peine  à  percevoir 

l’hostilité  de  nos  compagnons ;  deux  d’entre  eux  étaient  des 

 superiors  refoulés,  et  ils  me  crachaient  leur  haine  sans  même 

s’en rendre compte — directement d’esprit à esprit. 

Gus  conduisait  le  pied  au  plancher,  fonçait  droit  à  travers 

le  champ  sans  se  soucier  des  pieds  en  fleurs  qu’il  écrasait 

sous  ses  roues,  puisqu’ils  ne  seraient  jamais  récoltés. 

Quelques  répliques  timidement  agressives  à  mon  encontre  ont 

fusé  parmi  les  passagers.  Il  les  a  fait  taire  d’un  juron  bien 

senti ; il se sentait responsable, lui aussi. 

La voiture  s’est arrêtée  au pied  du  monte-charge  qui  s’éle-
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vait  vers  la  surface,  emportant  un  groupe  d’hommes  hagards. 

L’eau  montait  rapidement  autour  de  nous.  Les  parties  basses 

de la Colonie étaient déjà noyées. Il fallait faire vite. 

Le  monte-charge,  qui  redescendait,  s’est  soudain  immobi-

lisé  à  mi-hauteur.  J’ai  compris  que  le  moment  était  venu  de 

jouer les super-héros. Ça me changerait. 

J’ai soufflé à l’oreille de Gus :

— Va me chercher de l’arsenic. 

— Tu crois pouvoir faire quelque chose ? 

J’ai considéré le demi-cercle houleux qui nous entourait. Le 

poids  de  ma  responsabilité  rendait  ma  respiration  difficile. 

Pourquoi  avais-je  accepté  l’offre  de  Gus ?  Cela  crevait  les  yeux 

que  cette  inondation  était  destinée  à  me  débusquer.  Mon 

arrivée  dans  la  Colonie  avait  brisé  le  fragile   statu  quo  établi 

entre les Autorités et les Forces de l’Ombre. 

— C’est de ma faute. Je dois les tirer de là. 

Gus  m’a  approuvé  d’un  clin  d’œil  avant  de  filer  à  toutes 

jambes  en  direction  du  village.  Je  me  suis  tourné  vers  les 

agriculteurs  en  déroute,  prêt  à  gagner  du  temps  si  nécessaire, 

mais ils ne paraissaient pas dangereux pour l’instant. Tant qu’il 

leur  resterait  ne  fût-ce  qu’une  infime  chance  de  s’en  tirer,  la 
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peur  que  je  leur  inspirais  continuerait  à  dominer  leur 

ressentiment. 

Gus  n’a  pas  tardé  à  revenir  au  pas  de  course,  porteur 

d’une  fiole  opaque.  J’ai  versé  un  peu  de  poudre  blanc  sale  sur 

le  dos  de  ma  main.  Une  brève  inspiration  l’a  fait  disparaître 

dans  mes  narines.  Ma  fatigue  s’est  aussitôt  envolée. 

M’agenouillant,  j’ai  fermé  les  yeux.  Mes  pseudopodes  mentaux 

ont  volé  vers  la  plate-forme  immobilisée.  Une  chaîne  sortie  de 

son logement bloquait la crémaillère. Une simple impulsion m’a 

suffi  pour  la  remettre  en  place.  Le  monte-charge  a  repris  sa 

descente, salué par un soupir général de soulagement. 

Revigoré  par  l’arsenic,  je  percevais  à  présent  distincte-

ment la gêne des habitants de la Colonie. Ils m’avaient traité de 

tous  les  noms,  voué  aux  gémonies,  ils  avaient  même  songé  à 

essayer de me tuer — et voilà que je leur sauvais la vie ! 

Nul  n’a  protesté  lorsque  Gus  et  moi  avons  demandé  à 

profiter  du  voyage  suivant.  Tous  étaient  soulagés  de  me  voir 

partir — ça leur faisait un problème de moins sur les bras. Mais 

je  savais  qu’il  y  avait  désormais  quelque  chose  de  changé,  car 

j’avais cessé de symboliser la Mort à leurs yeux. 

C’était toujours ça. 
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Il  faisait  nuit.  Nous  progressions  à  pas  lents,  tous  nos 

sens  en  alerte,  dans  le  brouillard  mordoré  qui  avait  envahi  les 

rues  de  la  ville  endormie.  Mieux  valait  éviter  les  mauvaises 

rencontres :  nos  vêtements  trempés  et  couverts  de  boue  nous 

désignaient  en  effet  comme  des  échappés  de  la  Colonie,  que 

poulocs et Miliciens devaient rechercher activement. 

J’ai pris conscience que j’aimais le brouillard. Troublant les 

formes,  estompant  les  contours,  étouffant  les  sons,  il 

plongeait  la  cité  dans  une  ambiance  de  cimetière  hanté  de 

conte  fantastique  anglais.  À  chaque  instant,  tel  un  enfant 

jouant  à  se faire  peur,  je  m’attendais  à rencontrer  un  vampire, 

une  goule  ou  quelque  spectre  damné  pour  l’éternité.  J’aurais 

été curieux de voir qui de nous deux l’aurait emporté en cas de 

conflit. 

 Killer  contre  Dracula,  Killer  contre  Jack  l’Éventreur,  Killer 

 défait  les  Spectres  de  la  Nuit…  De  bien  beaux  titres,  en  vérité, 

pour autant de films de Série B que nul ne tournera jamais. 

Par  précaution,  j’avais  usé  de  mon  don  de  malléabilité 

pour  modifier  mes  traits.  Mon  nez  était  désormais  plus  fin, 

mes  yeux  légèrement  étirés  vers  les  tempes,  mes  lèvres 
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minces  et  mes  pommettes  effacées  de  manière  à  rendre  mon 

visage  moins  émacié.  Cela  pouvait  me  procurer  un  avantage 

décisif  en  cas  de  problème,  à  condition  que  Gus  fût  lui  aussi 

méconnaissable.  Sur  mon  insistance,  il  avait  donc  accepté  de 

raser  sa  moustache  —  sans  eau  ni  savon,  à  l’aide  de  son 

poignard  gitan  —,  mais  il  s’était  refusé  à  ôter  ses  anneaux 

d’or ;  il prétendait  que  sa force  et  son  courage  venaient  d’eux. 

Vieille superstition de son peuple ? 

Nous  avons  décidé  de  gagner  la  Rive  gauche.  La  traversée 

du pont de Tolbiac a été grandement  facilitée par le brouillard. 

Ensuite,  nous  sommes  remontés  vers  le  Jardin  des  Plantes,  à 

travers  les  tours  les  plus  septentrionales  de  Chinatown,  ne 

croisant  que  de  rares  promeneurs  qui  prenaient  soin  de  nous 

éviter.  Poulocs  et  Miliciens  semblaient  avoir  disparu  —  ce  qui 

n’était pas fait pour nous déplaire. 

Où  allions-nous?  Nous  n’en  avions  pas  la  moindre  idée. 

Mais notre errance mènerait bien quelque part…

— La charité, siouplait! 

Un  mendiant,  à  cette  heure-ci?  Voilà  qui  était  plutôt 

inattendu. J’ai sondé la brume ouatée. 
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 je suis jeune mais je suis vieux et je souffre et je vais mourir 

 car je suis jeune mais je suis vieux et je souffre et je vais mourir 

 car je suis jeune mais je suis vieux

— Tu sens quelque chose ? a chuchoté Gus. 

— Une pensée. Étrange. Par là. 

À  peine  avions-nous  fait  deux  ou  trois  pas,  sur  nos  gar-

des,  que  la  voix  plaintive  s’est  à  nouveau  élevée,  répétant 

inlassablement la même supplique. 

Le brouillard s’est déchiré, révélant un mendiant minuscule 

recroquevillé  au  pied  d’un  lampadaire  à  la  clarté  diffuse.  Cette 

vision m’a fait monter  les larmes aux yeux. Je ne me savais pas 

à ce point accessible à la pitié. 

C’était un enfant. Un enfant comme je n’en avais jamais vu, 

dont  le  petit  visage  évoquait  celui  d’un  centenaire,  avec  sa 

bouche  édentée,  ses  rares  cheveux  d’un  blanc  neigeux  et  ses 

yeux creux bordés de cernes presque noirs. 

Un  vieil enfant. 

Son  corps  était  vêtu  d’une  blouse  blanche  trop  grande.  Il 

tirait  en  toussant  sur  un  joint  dont  le  papier  se  décollait, 

tentant  en  vain  d’en  réunir  les  bords  d’un  doigt  humecté  de 

salive.  Une  scène  grotesque  mais  poignante.  À  côté  de  moi, 
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Gus s’est essuyé les yeux  d’un  furtif revers de manche.  L’image 

d’une  paire  de  testicules  poilus  flottait  dans  son  esprit.  Les 

 boules. 

—  Z’auriez  pas  mille  balles ?  J’ai  pas  mangé  depuis  qu’je 

suis ici — et ça fait bien  deux jours… Ou  même cinq cents bal-

les ?  Ou  cent  balles ?  Une  ’tite  piécette,  siouplait…  Juste  une 

’tite piécette…

J’essayais de lire en lui, mais seule me parvenait  son inlas-

sable litanie :  je suis jeune mais je suis vieux…

—  Qui  es-tu ?  a  demandé  Gus,  d’une  voix  dont  le  léger 

tremblement montrait qu’il partageait mon émotion. 

Lorsque  l’enfant  aux  cheveux  blancs  a  ouvert  la  bouche 

pour  nous  répondre,  j’ai  découvert  que  ses  dents  n’étaient 

plus que des chicots pourris jusqu’à la racine. 

— L’enfant-vieillard…  Ouais, on peut  m'appeler  comme ça. 

(Son  regard  empli  de  lassitude  s’est  posé  sur  moi,  et  —  oui  — 

j’ai  soudain  cru  discerner  une  lueur  d’espoir  dans  ses  pupilles 

dilatées.)  Killer !  s’est-il  écrié  sur  un  ton  changé,  qui  m’a  paru 

presque joyeux. Le Tueur !  Enfin ! 

Comment  avait-il  pu  me  reconnaître,  alors  que  j’avais 

changé  de  visage ?  Une  nouvelle  tentative  de  sondage 
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télépathique  ne  m’ayant  pas  permis  d’en  découvrir  la  réponse, 

j’ai  relégué  cette  question  dans  un  coin  de  mon  esprit.  Mais  je 

ne pouvais m’empêcher de penser qu’il avait vu mon âme. 

Maintenant qu’il savait qui j’étais, allait-il réagir comme les 

autres   sapiens,   se  lever  et  tenter  de  fuir  sur  ses  jambes 

débiles ? 

Non. Son visage ridé restait soucieux, mais paisible. 

— Eh bien, vas-y, tue-moi ! 

J’ai cru que j’avais mal entendu. 

— Pardon ? 

— Je te demande de me tuer, puisqu’il paraît que tu fais ça 

très bien. 

C’était  un  autre  enfant  que  j’avais  en  face  de  moi.  Un 

enfant  amer  et  cynique,  chez  qui  la  résignation  avait  cédé  la 

place à une dureté inattendue. 

— Pourquoi voudrais-tu que je te… tue ? 

Le  dernier  mot  avait  eu  du  mal  à  franchir  mes  lèvres.  À 

mes  côtés,  Gus  battait  la  semelle  sur  le  trottoir  humide,  les 

yeux au sol. J’ai lu dans son esprit qu’il était tout aussi perdu et 

troublé que moi-même. 

— Parce que je souffre, et que tu es le Tueur !  On  raconte 
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que  tu  as  le  meurtre  dans  la  peau.  Alors,  fais  pas  de  manières 

— tue-moi ! 

 TUE-MOI ! 

Chancelant,  j’ai fermé mon  esprit. Je comprenais à présent 

pourquoi  l’enfant-vieillard  ne  me  craignait  pas,  pourquoi  mon 

arrivée  avait  suscité  tant  d’espoir  en  lui.  J’étais  celui  qu’il 

attendait,  celui  dont  il  avait  cent  fois  souhaité  la  venue  depuis 

qu’il  croupissait  au pied  de ce  lampadaire.  J’étais  la Mort,  et ce 

gosse moribond attendait que j’accomplisse ma sale besogne. 

Songeant  qu’il  meparaissait  bien  pressé  de  passer  de 

l’autre  côté,  je  me  suis  agenouillé  près  de  lui,  et  j’ai  posé  une 

main réconfortante sur son épaule chétive. Je l’ai senti se raidir, 

comme  s’il  éprouvait  malgré  tout  quelque  répugnance  à  mon 

égard.  L’odeur  de  vomi  qui  émanait  des  traces  jaunâtres 

maculant  sa  blouse  froissée  m’a  soulevé  le  cœur,  mais  je  me 

suis  forcé  à  faire  malgré  tout  bonne  figure.  Ce  gosse  avait  be-

soin d’affection, pas de grimaces de dégoût. 

— Je ne peux  pas. Je ne  tue  pas sur commande.  D’ailleurs, 

je  ne  veux  plus  le  faire.  Des  milliers  de personnes  sont  mortes 

par ma faute, autrefois ; ça ne se reproduira pas. Jamais. 

Je  me  suis  redressé  et  j’ai  reculé  d’un  pas.  J’espérais  avoir 
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trouvé  les  mots  justes.  Je  n’ai  jamais  su  parler  aux  enfants, 

peut-être  parce  que  je  n’en  ai  guère  côtoyé  depuis  que  je  suis 

moi-même  sorti  de  l’enfance.  À  Amsterdam,  je  ne  fréquentais 

que  des junkies  — et les junkies  n’ont  pas de gosses. Ou  alors, 

pas longtemps. 

— Siouplait…, a gémi l’enfant-vieillard. 

Un  pli  barrant  son  visage,  Gus  s’est  agenouillé  à  son  tour 

pour  entourer  d’un  bras  protecteur  les  épaules  osseuses  de 

l’enfant, avec un  sobre paternalisme que je lui ai envié. Ce type 

était capable de mettre en confiance n’importe qui. 

— Tu ne serais pas Millénaire ? 

L’enfant  a  acquiescé.  Ses  pupilles  dilatées  brûlaient  de 

fièvre derrière le fin rideau blanc de ses cheveux trop longs. 

J’ai répété d’une voix intriguée :

— Millénaire ? 

— Le gosse « né avec le millénaire », ça ne te dit rien ? 

Ça  me  disait  quelque  chose,  qui  demeurait  toutefois 

assez vague. 

— Le bébé-éprouvette ? 

L’enfant  ne  nous  écoutait  plus.  Il  avait  jeté  son  mégot 

dans  le  caniveau  et  tendait  à  présent  sa  petite  main  ridée  et 
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agitée  de  soubresauts  vers  la   Mariette  que  fumait  Gus.  Celui-ci 

la lui a donnée. L’enfant l’a remercié d’un sourire qui donnait à 

son  visage  l’apparence  d’un  masque  au  cuir  craquelé  et  raviné 

— un  sourire  enfantin  sur des traits de vieillard…  J’ai serré  les 

poings.  L’émotion  qui  me  serrait  le  cœur  me  poussait  presque 

à  regretter  de  ne  pas  être  le  Tueur  froid  et  insensible 

popularisé par les médias. 

Au  moins,  cela  m’aurait  permis  de  mettre  fin  aux 

souffrances de ce gosse sénile avant même d’avoir été adulte. 

—  Tue-moi,  Killer !  Il  faut  que  je  te  le  demande  en  quelle 

langue ?  a  piaillé  celui-ci  avant  d’enfouir  son  visage  dans  ses 

mains pour dissimuler ses larmes. 

Une  sirène  s’est  mise  à  hurler  tout  près  de  nous,  mais  je 

l’ai  à  peine  entendue.  Le  gnome  difforme  aux  veines  saillantes 

occupait  toutes  mes  pensées.  J’avais  moi  aussi  envie  de  pleu-

rer, et je lisais en Gus qu’il partageait mon sentiment  depuis le 

début. 

Je  devais  faire  quelque  chose  pour  réconforter  ce  gamin 

pitoyable. 

Peut-être 

quelques 

savantes 

suggestions 

parapsychiques  suffiraient-elles  à  lui  remonter  le  moral,  à  lui 

donner la volonté de vivre quelques jours encore…
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J’ai commencé à m’insinuer dans son cerveau, mais à peine 

avais-je établi le contact que mon esprit s’est enflammé. 
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VII

Les  incessantes  manipulations  et  occultations  dont  l’in-

formation  a  été  victime  ont  en  partie  effacé  le  souvenir  de  la 

folie  génétique,  cette  frénésie  d’expérimentation  qui  s’est 

emparée  des  biologistes  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Jusqu’aux 

années  90,  les  expérimentations  se  limitaient  au  règne  animal. 

Et encore leur nombre était-il en diminution depuis la signature 

de  la  Charte  des  Droits  de  l’Animal  par  la  majorité  des 

laboratoires.  Puis  la  France,  rompant  avec  toutes  les 

conventions  internationales,  avait  autorisé  l’expérimentation 

sur l’homme.  Prisonnière  d’une  Europe  en  perte  de vitesse, qui 

vivait  sous  la  menace  d’un  subit  appétit  territorial  soviétique, 

elle  se  devait  de  maîtriser  le  plus  grand  nombre  possible  de 

techniques  de  pointe.  Et  ce,  dans  les  délais  les  plus  courts.  Or, 
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à  en  croire  les  promoteurs  de  la  loi,  permettre  à  l’industrie 

pharmaceutique  et  aux  généticiens  d’utiliser  des  cobayes 

humains était censé assurer des progrès bien plus rapides…

Les  premiers  sujets  ont  été  des  prisonniers  désireux  d’ob-

tenir  une  réduction  de  peine.  Puis  sont  venus  les  pauvres,  les 

sans-logis,  les  chômeurs  prêts  à  risquer  leur  vie,  leur  santé  ou 

leur  équilibre  psychique pour des sommes ridiculement  basses, 

qui  les  empêcheraient  tout  juste  de  crever  de  faim.  Devant  ce 

succès,  on  avait  dans  la  foulée  légalisé  la  vente  d’organes 

prélevés  sur  des  sujets  vivants,  le  suicide  et  l’euthanasie.  Les 

expérimentateurs  se  retrouvaient  ainsi  dégagés  de  toute 

responsabilité en cas d’échec ou d’incident. 

Cette  situation,  ajoutée  à  la  mégalomanie  d’un  gouver-

nement dominé par les partisans d’un eugénisme remis au goût 

du  jour,  avait  fait  des  généticiens  français  une  caste  très 

fermée,  avec  ses  secrets,  ses  règles  internes  et  son  rêve : 

créer  l’homme de l’avenir.  Ceux qui rappelaient que l’homme en 

question  existait  déjà  étaient  considérés  comme  de  véritables 

hérétiques  par  ces  manipulateurs  d’ADN,  qui  ne  voulaient  voir 

dans  le  mutant  qu’un  être  monstrueux,  une  aberration 

chromosomique  qu’il  fallait  circonscrire  au  plus  vite  afin  de 

[105]

libérer le terrain pour l’ homo millenaris. 

Estimant  que l’apparition  des  superiors n’était qu’un  capri-

ce  de  la  Nature,  l’Homme  voulait  contrôler  lui-même  son 

évolution. 

Peu  avant  l’an  2000,  bon  nombre  d’États  s’étaient  mis  à 

imiter  la France dans sa  marche vers le futur,  mais le pays pos-

sédait  une  telle  avance  qu’un  projet  insensé  avait  germé  dans 

les  cerveaux  des  malades  du  pouvoir  qui  le  dirigeaient :  la 

création d’une race de surhommes. Excusez du peu ! 

Nos gouvernants estimaient le moment venu de frapper un 

grand coup. Il fallait montrer  à la planète entière  que  la France 

était  bel  et  bien  une  grande  puissance,  dont  les  chercheurs 

pouvaient accomplir des prodiges pour peu qu’on  les motivât ! 

Le  premier  représentant  de  cette race  nouvelle  naîtrait  donc  le 

premier  janvier  de  l’an  2000  —  «  avec  le  millénaire  »,  a-t-on 

clamé  sur  les  toits,  oubliant  une  fois  de  plus  que  le  millénaire 

en  question  ne  commencerait  qu’avec  l’année  2001.  Symboles 

écrasants, cet enfant ferait preuve d’une intelligence  exception-

nelle  — et, arrivé à l’âge adulte, il mesurerait  plus de deux mè-

tres  trente,  serait  « beau  comme  un  dieu »  et  posséderait  une 

espérance de vie de mille ans ! 
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Comme  on  aurait  pu  s’y  attendre,  l’incrédulité  de  la  com-

munauté scientifique internationale avait été générale, mais nos 

généticiens  nationaux  ne  s’étaient  pas  démontés.  À  la  date 

prévue, on a retiré  un  superbe nouveau-né  de la couveuse où il 

s’était  développé  sous  une  surveillance  constante.  L’Homme  de 

demain  ne  devait  pas  être  influencé  par  les  émission 

d’hormones d’une mère humaine. 

Pendant un  an, Millénaire  a été plus populaire que quicon-

que  l’avait  jamais  été  —  en  France,  du  moins.  Il  ne  se  passait 

pas de semaine sans qu’il apparût à la tévé, à la une d’un grand 

quotidien  ou sur la couverture  d’un  magazine.  Des dizaines  de 

livres  sont  bien  évidemment  parus  à  son  sujet.  On  a 

commercialisé  des  poupées  Millénaire,  des  badges  Millénaire, 

des  couches-culottes  Millénaire,  de  la  layette  Millénaire,  des 

berceaux  Millénaire,  du  talc  Millénaire…  Une  dizaine  de 

chansons  —  plus  ou  moins  —  à  succès  l’ont  pris  pour  thème, 

un  tiers des garçons — et même quelques-unes des filles — qui 

naissaient  recevaient  son  prénom,  des  millions  de  mères  éna-

mourées  se  pressaient  à  l’entrée  des  banques  de  gènes  pour  y 

faire don de leurs ovules…

Dans  le  reste  du  monde,  les  commentaires  ont  été  un 
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tantinet  sarcastiques.  Ces   homo  millenaris  paraissaient  trop 

beaux  pour  être  vrais.  Néanmoins,  certains  produits  dérivés 

ont  connu  une  certaine  popularité  dans le reste  de l’Europe,  et 

le tableau d’éveil Millénaire  a conquis  l’Amérique  du  Nord et le 

Japon,  avant  d’être  copié  à  des  millions  d’exemplaires  dans  le 

Sud-Est asiatique. 

Puis la mode, comme toutes les modes, a fini par passer. 

Pendant  ce  temps,  Millénaire  grandissait.  Il  ne  conservait 

aucun  souvenir  direct  des  premières  années  de  sa  vie,  mais  il 

avait  pu  en  reconstituer  l’essentiel  par  la  suite,  en  recoupant 

les  informations  floues  qu’il  glanait  dans  les  cerveaux  des 

généticiens  et  pédagogues  qui  s’occupaient  de  lui.  Il  était  en 

effet  hyper-empathique,  et  c’était  en  inversant  le  processus 

qu’il  me communiquait  ces concepts que  j’analysais machinale-

ment, en attendant  de savoir pourquoi cet enfant que l’on avait 

voulu prodigieux attendait la mort à l’âge de treize ans. 

Une scène parmi tant d’autres…

 J’ai trois ans, et deux hommes m’auscultent. Je sens leur dé-

 ception,  même  si  je  ne  comprends  pas  très  bien  leurs  paroles. 

 L’un  d’eux  se  met  à  crier.  J’ai  très  peur  et  je  me  recroqueville 
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 dans un coin. 

L’expérience  est  un  échec,  l’expérience  est  un  échec…   Ces 

 mots s’enroulent dans mon esprit. 

Une  erreur  avait  été  commise lors  de  l’ amélioration  du  gé-

nome  de  Millénaire.  Disons, pour  simplifier, qu’un  gène  — non 

identifié  —  a  été  « tourné  dans  le  mauvais  sens »,  et  que  les 

conséquences  en  ont  été  catastrophiques.  Au  lieu  de  grandir 

huit  à  dix  fois  plus  lentement  que  les   sapiens,   Millénaire 

vieillissait à un  rythme  accéléré. Environ  sept fois plus vite que 

la  normale.  Son espérance  de  vie  était  celle  d’un  chat.  Ou  d’un 

chien. 

Quand  on  a  découvert  ce  défaut  de  fabrication,  près  de 

vingt  enfants  modifiés  avaient  déjà  poussé  leur  premier  cri,  et 

soixante  autres  s’y  préparaient,  bien  au  chaud  dans  leurs 

couveuses.  Il  fallait  prendre  une  décision,  car  tous  ces 

bambins,  nés  ou  à  naître,  étaient  eux  aussi  condamnés  à  une 

sénescence  ultra-rapide,  pour  finalement  mourir  dans  la  peau 

d’un  vieillard  avant  d’avoir  quinze  ans  —  et  les  généticiens 

français  ne  tenaient  nullement  à  devenir  la  risée  du  monde 

entier. 

Avant  tout,  le  public  devait  oublier  l’existence  de  ces  pi-
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toyables   homo  millenaris.   Par  chance  pour  ces  chercheurs 

irresponsables,  la  mode  avait  déjà  commencé  à  passer,  et  les 

médias,  lassés  de  Millénaire  et  de  ses  frères,  n’ont  guère  réagi 

lorsque  le centre  de recherches  a cessé  de publier  les bulletins 

de  santé  des  enfants  —  bulletins  qui,  jusque-là,  avaient  tous 

fait preuve d’un optimisme confondant. Les rares journalistes à 

s’en  inquiéter  on  été  éliminés,  tout  simplement.  Tant  de  gens 

mouraient de tant de manières…

Puis,  un  beau  jour,  on  a  tué  les  enfants,  comme  l’on  noie 

des  petits  chats.  Millénaire  a  été  le  seul  à  échapper  à  la  mort, 

officiellement  parce  qu’il  fallait  un  sujet  sur  qui  observer 

jusqu’au bout les effets de la sénescence accélérée. 

Une  autre  image  s’est  imposée  à  moi.  Un  flux  mental, 

plutôt,  par  lequel  je  me  suis  laissé  emporter  sans  opposer  de 

résistance. 

 Je ne me souviens pas d’avoir quitté ces trois pièces austères. 

 Mes journées se passent entre le lit et la table où je prends mes re-

 pas.  Pourtant,  je  ne  m’ennuie  pas.  Quand  les  hommes  en  blanc 

 aux visages durs m’entraînent dans la troisième pièce, celle où je 

 ne vais jamais seul, pour m’enfoncer des aiguilles dans les bras et 

 me coller des plaques de métal froid sur tout le corps, mon esprit 
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 s’imprègne des leurs. C’est ainsi que j’ai appris tout ce que l’on a 

 négligé de m’enseigner, puisque je vais mourir. 

 J’ai  eu  du  mal  à  m’habituer  à  cette  idée.  Mourir  sans  avoir 

 vécu, tel est mon sort, ma destinée. Je n’existe que par intérim, ar-

 rachant  des  bribes  du  contenu  de  ces  esprits  qui  tour  à  tour  me 

 plaignent ou me haïssent…

Millénaire  m’avait  capturé.  Je  ressentais  ce  qu’il  avait  res-

senti,  comme  il  l’avait  ressenti.  J’étais  devenu  un  enfant  qui 

vieillissait  trop  vite  sous  le  regard  froid  de  médecins  refoulant 

la pitié qu’ils sentaient monter en eux. 

 Je  suis  vieux,  à  présent.  Infiniment  vieux.  Depuis  quelques 

 jours, mes jambes pendent, inertes. Deux morceaux de bois froid. 

 Mort.  Je  ne  peux  plus  quitter  ce  lit.  On  a  même  renoncé  à 

 m’examiner, tant l’issue est désormais prévisible. Inéluctable. 

 Je  vais bientôt  mourir,  et  sentir la  venue  de  cet instant,  que 

 j’attends depuis des années comme une libération, m’emplit d’ap-

 préhension. Je ne suis plus si certain de vouloir mourir. 

 On  entre  dans  ma  chambre.  Je  reconnais  le  plus  vieux  des 

 hommes en blanc, qui est aussi mon père — enfin, le propriétaire 

 du  spermatozoïde  victorieux  d’où  je  suis  issu.  C’est  peut-être 

 pourquoi  il  a  toujours  eu  une  attitude  différente  de  celle  de  ses 
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 collègues. Parce qu’il m’aime, à sa manière. 

 Mais  moi,  je  ne  l’aime  pas.  Comment  pourrais-je  aimer  le 

 responsable de mon calvaire ? 

 Il  me  murmure  des  paroles  réconfortantes  en  me  prenant 

 dans  ses  bras.  Ce  qu’il  va  faire  lui  coûtera  sans  doute  sa  place, 

 peut-être  sa  vie,  mais  il  n’en  a  cure.  On  vient  en  effet  de  lui  or-

 donner  de  me  tuer ;  je  suis  devenu  gênant.  S’il  y  a  enquête,  on 

 produira  un  clone.  En  parfaite  santé,  bien  entendu.  Ainsi,  nul  ne 

 saura  jamais  que  l’expérience  a  échoué  et  que  la  Race  des  Sur-

 hommes se limite à un enfant sénile. 

 Mon père —  lui donner ce nom ravive ma  souffrance — me 

 fait une piqûre et je glisse dans l’inconscience. Lorsque je reviens 

 à moi, nous avons quitté le centre de recherches. La voiture roule 

 dans  la  nuit  sur  une  voie  rapide  déserte.  M’ouvrant  aux  pensées 

 de  mon  père,  je  découvre  que  je  ne  suis  pas  son  seul  sujet  de 

 préoccupation,  et  que  ce  n’est  pas  uniquement  par  amour  —  ou 

 apitoiement  —  pour  moi  qu’il  m’a  arraché  au  centre  de  recher-

 ches. 

 S’il  a  désobéi,  c’est  parce  qu’il  a  découvert  que  les  Autorités 

 nous mentent, et qu’elles disposent d’une nef interstellaire qui va 

 bientôt les emporter vers une autre Terre…
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J’aurais  voulu  en  savoir  plus  à  ce  sujet,  mais  Millénaire 

poursuivait  déjà  son  récit,  m’emportant  dans  un  flot 

torrentueux d’images et de souffrances. 

 Ce navire ancré dans le ciel —

 et moi sur la banquette arrière

 petit cadavre terrifié

 imaginant les étoiles —

 que je ne verrai jamais…

 La  voiture  s’arrête.  Mon  père  me  dépose  au  pied  d’un  mur 

 et  caresse  une  dernière  fois  mes  cheveux  blancs  avec  une 

 tendresse qui réussit presque à m’émouvoir. 

 — Je te demande pardon, dit-il d’une voix étranglée. Adieu. 

 Puis,  très  vite,  il  reprend  le  volant  pour  disparaître  dans  la 

 nuit. Il est condamné, lui aussi. 

 Pitoyable  destinée  que  la  mienne.  Incapable  de  bouger,  me 

 voilà  condamné  à  rester  là,  tendant  la  main  aux  passants  qui 

 s’écartent et pressent le pas dès qu’ils m’aperçoivent

 Je ressens leur dégoût, et il me fait mal.. Pour eux, je ne suis 

 qu’un monstre. S’ils en avaient le courage, ils m’élimineraient. 
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 Et je leur en serais reconnaissant. 
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VIII

— Théo… Ça ne va pas ? 

Gus  me  secouait  avec  énergie.  Le  fait  qu’il  m’eût  appelé 

par  mon  véritable  prénom  était  révélateur  de  son  inquiétude. 

J’ai  ouvert  les  yeux.  Ma  plongée  dans  la  mémoire  de  l’enfant-

vieillard  m’avait laissé flasque et transparent.  J’ai repoussé Gus 

et  je  me  suis  levé.  Paisible,  Millénaire  tétait  sa   Mariette,   le 

regard dans le vide. Partager sa détresse l’avait soulagé. 

— Millénaire m’a… raconté sa vie ! 

— En trois secondes ? Tu es devenu tout blanc et…

—  La  télépathie  est  bien  plus  rapide  que  la  parole.  (J’ai 

résumé ce que je venais d’apprendre.) Dingue, non ? As-tu déjà 

entendu parler d’un aussi beau ratage ? 

— Quand on veut péter plus haut que son cul…
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—  Ce  qui  me  chiffonne,  c’est  cette  histoire  de  nef  inter-

stellaire.  (Je  me  suis  tourné  vers  Millénaire.)  Tu  as  d’autres 

détails ? 

L’enfant  a posé  sa main  dans la  mienne.  D’énormes  veines 

bleutées  couraient  sous  la  peau  déformée.  Pauvre  gosse,  pau-

 vre  gosse,  me  répétais-je  comme  si  ces  mots  pouvaient  chan-

ger quoi que ce fût. 

—  Mon  père  était  hanté  par  cette  idée.  Les  Autorités, 

quittant  la  Terre  à  bord  de  ce  vaisseau  pour  nous  laisser 

crever  sur  un  monde  empoisonné !  Mais  ce  n’est  pas  encore 

fait. Il leur manque l’essentiel : le carburant. 

— Comment se fait-ce ? a demandé Gus. 

— C’est une  substance rare. Un… transuranique,  je crois… 

Du præsidium. 

—  L’élément  128 ?  On  n’en  trouve  pas  à  l’état  natif. 

Seulement  dans  les  déchets  des  centrales  nucléaires  —  et 

encore, en quantités infimes…

— A ton avis, combien y a-t-il de centrales, au total ? 

— Six ou sept mille, non ? 

—  Beaucoup,  en  tout  cas,  a  coupé  Gus.  Et  comme  la  Fran-

ce  s’est  pratiquement  arrogé  le  monopole  du  retraitement  des 
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déchets…  Une  spécialité  nationale,  comme  ils  disent !  Pays  de 

merde,  oui !  Extraire  le  præsidium  et  le  stocker  ne  doit  pas 

être  difficile,  dans  ces  conditions…  Voilà  qui  expliquerait 

pourquoi  on  a  misé  sur  le  tout-nucléaire !  Ils  ont  une  nef 

spatiale,  ces  ensuqués !  Et  il  leur  faut  du  carburant  pour 

prendre le large ! 

— Où est ce vaisseau, Millénaire ? 

L’enfant-vieillard  a  secoué  la  tête  avant  de  me  tendre  à 

nouveau sa petite main parcheminée. Je l’ai serrée. Fort. 

— Tu vas me tuer, maintenant que tu sais tout ? 

— C’est impossible. 

— Siouplait, Killer… Tue-moi ! 

On  eût  dit  qu’il  faisait  un  caprice,  mais  ce  n’était  qu’un 

enfant  qui  voulait  abréger  sa  trop  longue  agonie.  Il  souffrait 

inutilement.  Il  n’avait  plus  d’espoir,  n’en  avait  jamais  eu.  Cette 

larme  que  je  réprimais  depuis  si  longtemps  a  coulé  sur  ma 

joue.  Je  l’ai  essuyée,  bénissant  la  brume  qui  masquait  les 

détails. 

— Et si on l’emmenait ? a suggéré Gus. 

— Où çà ? a fait l’enfant. 

— Dans un  endroit  où tu seras au chaud. On  te donnera  à 
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manger,  des  paquets  de   Mariettes,   de  la  morphine  pour  que  tu 

ne souffres plus…

— Je ne sais pas… Je préfère…

— N’insiste pas. Je ne te tuerai pas. J’en suis incapable. 

— Le Tueur deviendrait-il sentimental ? a grincé Gus. 

— Écrase ! Je n’ai jamais  aimé  tuer ! 

— Vous m’emmenez, alors ? 

—  On  t’emmène.  Te  fais  pas  de  bile,  gamin,  on  trouvera 

une  planque. (Gus a pris dans ses bras l’enfant-vieillard.) On  va 

s’occuper  de  toi.  J’ai  mon  idée.  Les  usines  désaffectées  d’Issy-

les-Moulineaux devraient faire l’affaire…

Il  avait  retrouvé  son  ton  gouailleur.  Un  instant  fissuré,  le 

masque était à nouveau en place. Souriant mais impénétrable. 

Nous courions  dans les rues serties de brume.  La lumines-

cence  sanglante  de  la  Couche  de  Bolgenstein  se  reflétait  dans 

chaque  gouttelette  en  suspension  dans  l’atmosphère ;  nous 

étions  comme  entourés  de  millions  de  perles  de  sang.  De 

temps  à  autre,  nous  nous  arrêtions  pour  nous  repasser  le 

corps  pantelant  de  l’enfant-vieillard  endormi.  J’en  étais  à  mon 

troisième  sniff  d’arsenic  et  je  me  demandais  comment  Gus 

[118]

pouvait soutenir le rythme que je lui imposais. 

Il m’a soudain fait signe de m’immobiliser, un doigt sur les 

lèvres. 

— Poulocs, a-t-il soufflé. 

Il désignait  le gyrophare  tournoyant  d’un  car noir  et blanc 

garé non loin de la fontaine Saint-Michel. Deux ou trois ombres 

floues  faisaient  le  guet,  engoncées  dans  de  grandes  pèlerines 

sombres,  la  mitraillette  au  côté.  J’ai  forcé  ma  vision  pour 

sonder  la  brume  à  couper  au  hachoir.  Il  y  avait  deux  autres 

cars  un  peu  plus  loin  sur  le  boulevard.  Autour  des  trois 

véhicules  blindés  veillaient  dix  poulocs  dont  j’ai  fouillé  les 

esprits surexcités par les amphétamines. 

—  Ils  nous  cherchent.  Les  gars  de  la  Colonie  qu’ils  ont 

réussi  à  arrêter  nous  ont  vendus.  Ils  savent  que  je  suis 

toujours vivant et ils ont ordre de tirer à vue. 

— Tu crois qu’on va pouvoir les éviter ? 

—  On  ne  sera  que  des  silhouettes  dans  cette  brume.  Avec 

de la chance et en passant au large…

— A condition de nous magner : le brouillard se lève ! 

Un  vent  glacé  soufflait  du  nord,  balayant  les  masses 

cotonneuses  qui  ont  commencé  à  remonter  le  boulevard 
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comme de gros animaux diaphanes. 

—  Vas-y  avec  le  gosse,  ai-je  murmuré  au  creux  de  l’oreille 

surmontée d’une Mariette. Je vais créer une diversion. 

— T’es dingue ? Tu vas te faire scratcher ! 

Dingue ?  Une  vague  glacée  est  remontée  le  long  de  ma 

colonne  vertébrale. Dingue ?  Pourquoi  pas ? Les  superiors sont 

des  êtres  troubles,  d’une  sensibilité  exacerbée,  peut-être  plus 

humains  dans  leurs  sentiments  que  les   sapiens  eux-mêmes. 

Mais  ils  sont  également  tous  déments  selon  les  critères  psy-

chiatriques  traditionnels.  Tous  les  mutants  possèdent  un 

Talent  équivalent  à  la  télépathie  —  qu’on  le  nomme  hyper-

empathie,  sensitivité  ou perception  extra-sensorielle  — ; ils ont 

dû,  par  conséquent,  passer  eux  aussi  par  cette  Crise  de 

Perception  totale  qui  a  fait  de  moi  un  meurtrier…  Cette  Crise 

qui rend fou, inéluctablement. 

— Dépêche-toi, bordel ! 

Gus  a  pris  dans  ses  bras  l’enfant-vieillard  inconscient  que 

je lui tendais. Puis il s’est lancé  sur le boulevard, dissimulé par 

les  dernières  flaques  de  brouillard.  Peut-être  n’aurais-je  pas 

besoin d’intervenir. Gus n'avait plus qu’une trentaine de mètres 

à parcourir avant d'arriver hors de vue des poulocs…
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Un  coup  de  vent  a  balayé  l’ultime  lambeau  de  brume.  Le 

boulevard était limpide sous la lumière crue des lampadaires. 

Gus s’est figé, désemparé. 

Il  fallait  agir.  Vite.  J’ai  couru  vers  lui,  tendant  dans  toutes 

les directions mes  antennes télépathiques. 

— Tire-toi, bougre de connouillard ! 

L’emploi  d’un  langage  imagé  lui  a  donné  comme  un  coup 

de  fouet.  Il  est  parti  comme  une  flèche,  mais  ses  bottes  ont 

dérapé sur le pavé humide.  Il a heurté  le sol de plein fouet. J’ai 

perçu sa douleur comme si elle était mienne. 

Pas de chance. Vraiment. 

— Tire-toi, merde ! 

Gus  restait  là,  à  genoux  sur  le  bitume  détrempé,  serrant 

l’enfant-vieillard  dans  ses  bras  maigres.  Abruti.  Assommé. 

Abasourdi. 

Les poulocs étaient sur lui. Leurs yeux cruels luisaient dans 

la  lumière  livide  des  lampadaires.  D’autres  poulocs  braquaient 

sur moi les canons de leurs armes. Une voix a aboyé :

— Si tu bouges, on te brûle ! 

Je  me  suis  élevé  dans  les  airs,  échappant  de  justesse  à  la 

rafale  meurtrière  qui  a  crépité  au  ras  de  mes talons.  Les  balles 
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perdues  ont  brisé  une  vitrine  dont  le  système  d’alarme  s’est 

mis à gémir. 

J’ai atterri à côté de Gus, au milieu d’un cercle d’uniformes 

bleu  marine.  Millénaire  gisait  sur  le  sol.  Gus  s’était  redressé  et 

brandissait  son  eustache,  dérisoire  face  aux  gueules  mortelles 

des mitraillettes. 

J’avais agi comme un imbécile. Nous étions coincés. 

— Rends-toi, mutant, t’es foutu, a dit un pouloc. 

— Et si c’était l’Tueur ? a émis un autre. 

— Ouais, on pourrait l’buter…

—  J’connais  un  labo  qu’offre  de  grosses  liasses  si  on  lui 

ramène des mutants vivants… On partage ? 

Je  fouillais  la  ville  autour  de  moi,  cherchant  un  moyen  de 

nous  tirer  de  cette  situation  apparemmet  sans  issue.  L’atten-

tion  des  poulocs  se  relâchait  peu  à  peu.  A  quelques  mètres  de 

nous,  un  cinéma  venait  d’éteindre  ses  lumières ;  le  film  était 

fini.  D’ici  une  dizaine  de  secondes,  les  spectateurs  se  répan-

draient  sur le boulevard, faisant diversion pour une  fraction de 

seconde. A moi de savoir profiter de l’occasion. 

Mais, avant tout, il était nécessaire de gagner du temps. 

— On peut ramasser le gosse ? 
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—  Un  gosse,  ça ?  Vas-y,  mais  doucement.  Fais  pas  le  con, 

hein ? 

Gus  s’est  baissé  pour  prendre  dans  ses  bras  le  corps 

maigrichon  de  Millénaire.  Les  portes  du  cinéma  se  sont 

ouvertes  au  moment  où  il se redressait.  Par chance,  une  bande 

de  fêtards  passablement  éméchés  venait  en  tête.  L’un  d’eux, 

apercevant  le  tableau,  a  hurlé  d’une  voix  déformée  par 

l’alcool :

— Hé, matez-moi ça, les mecs ! Ils en ont un ! 

Un quoi ? Nul ne devait jamais le savoir. 

Les  poulocs  avaient  tourné  la  tête  en  direction  de  la  voix, 

avec  un  parfait  ensemble.  J’ai  libéré  l’énergie  mentale  que 

j’avais  accumulée  en  prévision  de  cette  brève  période  de 

flottement.  Les  six  poulocs  les  plus  proches  sont  tombés  sans 

même gémir, inconscients. Je n’avais pas voulu les tuer. 

Gus  courait  vers  le  Luxembourg,  emportant  Millénaire.  Je 

devais  couvrir  leur  fuite.  Je  martelais  les  poulocs  restants  de 

coups  de  poing  et  de  botte,  sans  cesser  d’utiliser  mes  Talents 

pour  les  mettre  hors  de  combat.  L’un  d’eux,  avant  de  perdre 

connaissance,  a  eu  le  réflexe  de  crisper  son  index  sur  la 

détente de son arme. Une balle m’a labouré le flanc. J’ai glissé à 
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terre, submergé par la souffrance. 

Gus  fuyait,  trébuchant  sur  les  ordures  entassées  çà  et  là. 

Des coups de feu ont  retenti.  Le gros de la meute  arrivait,  tous 

crocs  dehors,  suivi  d’une  foule  qui  scandait  les  mots  fatidi-

ques :

— Chasse au mutant ! Chasse au mutant ! 

De  petits  nuages  gris  soulevés  par  les  balles  qu’on  lui 

destinait  ont  entouré  les  pieds  de  Gus.  Il  était  par  bonheur 

presque  hors  de  portée.  Renonçant  à  jouer  le  mort,  je  me  suis 

redressé,  refoulant  la  douleur.  J’ai  frappé  le  premier  pouloc  de 

la  horde.  Il  est  tombé  à  genoux,  en  larmes ;  des  phrases 

dégoulinaient  de  sa  bouche,  mêlées  au  sang.  Je  crois  qu’il  me 

suppliait de l’épargner. 

Gus  courait  comme  un  dératé  vers  le  salut.  On  l’avait 

oublié.  Toute  l’attention  se  concentrait  sur  moi.  Je  me  suis  vu 

mort. 

Un  cri  a  jailli,  aussitôt  repris  par  cent,  puis  mille  bouches 

que déformait la terreur :

— Killer ! C’est Killer !  Le Tueur ! 

Le  Tueur…  Le  meurtrier  frénétique  acharné  à  détruire 

l’Humanité…  Combien  de  fois  avais-je  entendu  ces  mots ? 
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Combien  de fois s’en était-on servi pour justifier une  chasse au 

mutant ? 

 Tue !  a gémi une voix au fond de mon cerveau.   TUE ! 

Mais je n’ai pas tué. 

 Il  fallait  que  je  tue  mais  non  je  n’ai  pas  tué  et  ceux  que  je 

 n’avais  pas  tués  sont  tombés  dans  la  poussière  inertes  mais  vi-

 vants mais d’autres encore arrivaient et je ne les ai pas tués non 

 plus mais si je ne voulais pas les tuer il me fallait fuir…

Je courais à mon  tour, poursuivi  par une  meute  déchaînée 

où  se  mêlaient  poulocs,  Miliciens  et  simples  passants.  Ce 

n’étaient  pas des  êtres vivants qui  se lançaient  à ma poursuite, 

mais  des  agrégats  vides  de  casques  et  de  bottes,  de  matra-

ques  et  de  thermiques,  d’imperméables  mastic  et  d’uniformes 

sombres…

Une  balle  a  miaulé  à  mes  oreilles  mais  j’étais  déjà  haut 

dans  le  ciel  rouge,  baudruche  humaine  dérivant  vers  le  sud 

sous  les  imprécations  de  mes  poursuivants,  déçus  de  voir  leur 

proie  leur  échapper  juste  avant  la  curée…  La  meute  n’avait  su 

m’acculer. 

Mieux vaut la mort que la captivité, mieux vaut la mort que 

le désespoir…
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 Haine ? 

La haine… Il n’y avait qu’elle dans le hideux labyrinthe des 

cerveaux  enflammés.  La  haine…  Et  moi,  Killer,  le  Tueur  (?), 

perdu  au  sein  de  cette  marée  de  haine,  je  dérivais  lentement 

au-dessus  des  toits  graisseux,  abandonnant  mes  victimes 

derrière moi. 

L’ennemi public numéro un avait encore frappé. 

Laissez-moi rigoler! 

 Je n’ai pas tué ! J’ai réussi à leur laisser la vie ! 

L’océan  de  haine  me  roulait  dans  ses  vagues,  désireux  de 

me  noyer.  J’ai  hurlé.  La  souffrance  montait  à  mes  tempes,  les 

écrasant dans un étau ardent. 

La haine… N’y avait-il donc que la haine ? 

Je  devais  m’isoler  de  cette  haine,  lui  fermer  mon  cerveau. 

Devenir  autiste, devenir  — le mot a explosé sous  mon  crâne  —  

 schizophrène…

La ville grouillait de Miliciens. Les fauves étaient lâchés. Les 

chaînes  qui  les  entravaient  jusque  là  s’étaient  brisées.  Préda-

teurs  de la jungle  de béton,  sinistres clichés d’une  société pho-

tographiée,  ils  donnaient  libre  cours  à  leurs  instincts,  se  mon-
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trant enfin tels qu’ils étaient. 

Les brutes  libérées  ne  se  préoccupaient  guère  de  me cher-

cher.  Elles  profitaient  de  cette  latitude  qui  leur  était  laissée 

pour cogner sur tout ce qui n’était pas comme elles, du zonard 

chevelu  au cadre costumecravaté…  Le sang giclait  dur  au cœur 

des  rassemblements  de  Miliciens  enfermant  une  poignée  de 

malheureux au corps meurtri. J’aurais voulu tuer tous ces bour-

reaux,  mais  je ne  devais plus  tuer.  Plus jamais. C’était  de toute 

manière inutile; il en resterait toujours, quoi que je fasse. 

TUEZ-LES TOUS ; DIEU RECONNAITRA LES SIENS! 

Mais Dieu est mort…

 Il   devait  être  là,  quelque  part,  avec  l’une  de  ces  hordes 

sauvages.  Oui,  il  y  était  sûrement,  participant  à  la   fête,   mais  je 

n’arrivais pas à le localiser. Lui,  je l’aurais tué sans hésiter, mê-

me au prix de ma propre vie. 

Lui ou moi. Ce serait lui ou moi. 

Il fallait que ce fût lui ! 

 Lui.  Mon beau-père. L’homme qui avait assassiné ma mère. 

Il  était  là.  Mais  où ?  La  ville  était  si  vaste  et  je  me  sentais 

si faible…
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Je te tuerai, Boucher ! Je te tuerai ! 

Je te tuerai…

Un jour, peut-être…
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INTERLUDE 3

 La  température  a  baissé  d’une  dizaine  de  degrés  depuis 

 midi.  Il  semblerait  que  l’habituel  effet  de  serre  de  la  Couche  soit 

 actuellementcontrebalancé par l’arrivée d’une masse d’air polaire 

 accompagnée  d’importantes  perturbations.  Bien  que  le  mois  de 

 mai soit déjà passablement entamé, il n’est pas impossible qu’une 

 tempête vienne enneiger les rues balayées par un vent glacial. 

 Assis dans un fauteuil, les jambes  étendues sur un pouf, j’é-

 coute   Unsquare  dance,    ce  morceau  de  Dave  Brubeck  au  rythme 

 impossible. 7/4 — où a-t-il été chercher ça ? 

 La  musique  m’a  toujours  aidé  à  réfléchir.  C’est  au  son  de 

Lover  man   joué  par  Archie  Shepp  que  j’ai  trouvé  la  solution 

 d’une affaire que je m’apprêtais à classer dans les cas insolubles. 

 Le  disque  s’achève.  Je  me  lève  pour  en  changer.  Après  une 
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 brève  hésitation,  je  mets   Tanz  und  Tod   d’Anyone’s  Daughter  — 

 un morceau qui me semble tout à fait convenir à la situation. 

 Neuf  heures  ont  passé  depuis  le  retour  du  Tueur,  neuf 

 heures  si  riches  en  événements  que  je  dois  faire  un  effort  pour 

 me  souvenir de tous. Je bourre ma pipe et je l’allume. 

 Comme j’aurais dû le prévoir, le Tueur a réussi à s’échapper 

 de  la  Colonie  Cannabis.  Les  membres  des  Forces  de  l’Ombre  sur 

 qui nous  avons mis  la main  nous ont  raconté en  détail comment 

 il  a  débloqué  le  monte-charge,  seule  voie  d’accès  de  la  grotte 

 inondée.  Il  est  donc  toujours  vivant,  quelque  part  dans  la  ville, 

 prêt à tuer à nouveau. 

 Le Tueur est un paradoxe vivant. Il défie toutes les lois, qu’el-

 les  soient  juridiques,  logiques  ou  intuitives.  On  ne  peut  ni  le 

 classifier, ni le codifier, ni l’identifier au sens profond du terme. 

 Le Tueur n’est pas  analysable ! 

 On le prétend né pour tuer l’humain. Qu’en est-il vraiment ? 

 Impossible  de  l’assimiler  à  un  criminel  classique.  Ces  cinquante 

 mille  morts  d’il  y  a  sept  ans  constituent  un  fait  sans  précédent 

 dans l’histoire de la criminalité. Le public s’en est d’ailleurs rendu 

 compte,  puisqu’il  s’est  affolé  en  apprenant  que  le  Tueur  était  de 

 retour. 
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 Comment  a-t-on  su  qu’un  unique  mutant  était  responsable 

 de  cette  hécatombe ?  Je  l’ai  oublié.  Il  faudrait  que  je  jette  un 

 coup d’œil aux archives. En aurai-je le temps ? Déjà que, demain 

 matin, je vais devoir éplucher en détail les centaines de dépêches 

 parvenues à la Tour Pointue durant la nuit…

 Je  me  rappelle  vaguement  de  la  campagne  médiatique  qui, 

 en 2006, a suivi les exactions du mutant meurtrier — « aux pou-

 voirs  incommensurables »,  comme  on  disait  souvent.  L’opinion 

 publique  s’était  émue,  mais  n’avait-elle  pas  été  manipulée ?  Le 

 Tueur  était  ce  qu’il  lui  fallait.  La  preuve ?  Les  tirages  des  quoti-

 diens avaient augmenté, pour la première fois depuis quinze ans. 

 Les  journalistes  avaient  su  tirer  parti  de  tout  ce  que  cette  nuit 

 d’horreur  avait  d’inédit  et  de  sensationnel.  Les  massacres  de 

superiors   qui  avaient  suivi  étaient  de  toute  évidence  une  consé-

 quence  de  ce  battage  quasi  publicitaire.  Le  Tueur,  en  fait,  avait 

 été un prétexte. 

 Peuple  lugubre,  manipulé,  endormi,  drogué  et  crevant  de 

 faim,  on  t’avait  trouvé  un  mythe  à  ton  image,  une  légende  con-

 temporaine  destinée  à  remplacer  pêle-mêle  le  Croquemitaine,  le 

 Diable, l’Ogre et le Grand Méchant Loup. 

 «  Si  tu  n’es  pas  sage,  Killer  va  venir,  »  auraient  pu  dire  les 
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 parents.  Mais  les  enfants  auraient  rétorqué :  «  Et  tu  seras  bien 

 avancé, parce qu’il te tuera aussi!  »

 Voilà.  Killer est  un Croquemitaine  des temps  modernes. Que 

 les médias s’avisent de le brandir, et tout le reste passe au second 

 plan.  Tout :  le  chômage,  l’inflation  de  150  à  300  %  par  an,  les 

 progrès  de  la  gale  vouillole  dans  les  banlieues  et  ceux  de  la 

 pollution dans les campagne…

 Les gens ont peur de l’inconnu. Or, le Tueur  est  l’inconnu. 

Tanz  und  Tod   s’achève.  Sans  hésitation,  je  le  remplace  par 

Imagination,    une  pièce  extraordinaire  qui  figure  sur  Art  Pepper 

meets  the  rythm  section,  disque  introuvable  s’il  en  est  que  j’ai 

 payé  une  fortune  dans  une  boutique  de  Londres,  en  ’89  je  crois. 

 Ce  n’est  qu’en  retournant  m’asseoir  que  je  réalise  que  ce  choix 

 n’a  rien  d’innocent.  Un  saxophoniste  junkie  pour  réfléchir  à  une 

 affaire  dont  l’une  des  clefs  est  un  informateur  anonyme  —  et 

 junkie, lui aussi…

 Si dans vingt-quatre heures Killer n’est pas liquidé, il faudra 

 faire  appel  à  l’armée.  Les  poulocs  sont  trop  peu  nombreux  pour 

 agir  avec  efficacité.  Les  Miliciens,  par  contre,  n’ont  aucun  mal  à 

 quadriller la ville. L’existence de cette police privée plus puissante 

 que  l’officielle  me  dérange  et  m’irrite.  L’A.S.P.  risque  de  nous 
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 prendre  de  vitesse…  Mais  je  ne  fais  que  ressasser  mes  angoisses 

 habituelles ! 

 Les  autres  nations  ricanent  dans  leur  barbe  de  fumée.  Elles 

 ne réalisent pas le péril. Pour elles, le Tueur n’est qu’une question 

 locale, un  problème qu’il revient à  la France de régler.  Il est vrai 

 qu’en  de  nombreux  pays,  les  mutants  ont  été  plus  ou  moins 

 intégrés  socialement.  C’est  grâce  à  ses  bataillons  de  télépathes 

 entraînés que l’U.R.S.S. a écrasé l’Iran en 2004. 

 Mais  toute  médaille  a  son  revers.  En  favorisant  la  prolifé-

 ration  des   superiors,  ne  risque-t-on  pas  de  les  voir  un  jour  nous 

 supplanter? 

 Killer est un symbole. Celui de la mort de l’ homo sapiens  et 

 de l’avènement de l’ homo superior. 

 Pourquoi  les  appelle-t-on   superiors,    d’ailleurs?  Les  mutants 

 ne sont pas  supérieurs  aux humains. Ils ne leur sont pas non plus 

inférieurs.   L’échelle des valeurs diffère, voilà tout. 

 Plus  jeunes,  plus  aptes  à  survivre  dans  cet  environnement 

 sclérosé qui est le nôtre, les mutants sont adaptés — et nous ne le 

 sommes plus. 

 Revenons  au  Tueur…  En  un  sens,  les  témoignages  reçus 

 sont  encourageants.  Tous  font  état  d’un  Killer  livide,  amaigri,  à 
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 bout  de  forces.  Certains  ont  même  remarqué  des  traces  de 

 piqûres sur ses bras. Le Tueur se droguerait-il ? En consultant les 

 horaires  des  trains,  j’ai  constaté  qu’un  seul  convoi  est  arrivé 

 durant le quart d’heure qui a précédé la réapparition de Killer. Il 

 venait  d’Amsterdam.  Cette  ville  n’est  pas  le  paradis  des  drogués 

 que  l’on  veut  bien  nous  présenter,  mais  il  est  tout  de  même  plus 

 facile d’y trouver de l’héroïne qu’ailleurs. 

 Au  fond,  savoir  où  le  Tueur  s’est  caché  ne  présente  guère 

 d’intérêt.  Ce  qui  compte,  c’est  de  découvrir  où  il  se  trouve  en  ce 

 moment.  Et  aussi  pourquoi  il  ne  tue  plus.  Aucun  des  morts  de  la 

 Gare  du  Nord  n’a  été  assassiné  psychiquement.  De  plus,  Killer  a 

 épargné les gens de la Colonie Cannabis… Aurait-il perdu le goût 

 du meurtre ? Et si oui, pourquoi ? 

 Jusqu’à quel point le Tueur est-il conforme à l’image que les 

 médias ont donné de lui ? 

 On frappe à la porte. C’est un pouloc à l’uniforme sale et dé-

 chiré. Le bas de son pantalon semble taché de sang. 

 — Commissaire Dréal ? Le préfet m’envoie vous chercher. 

 — Qu’y a-t-il ? 

 — On a repéré le Tueur, paraît-il…
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 —  Le  temps  d’enfiler  un  manteau…  Que  savez-vous 

 d’autre ? 

 — Prenez votre arme. C’est la folie, dehors…

 — La folie ? 

 — C’est parti de Saint-Michel — c’est là qu’on a vu Killer — et 

 ça s’étend sans cesse. Émeutes, bagarres… Paraît que les Milices y 

 ont été un peu fort. Elles ratonnent à tour de bras. 

 Une  ampoule  de  vingt  watts  s’allume  sous  mon  crâne.  La 

 course vient de commencer. C’est à qui trouvera le premier Killer 

 et apportera sa tête aux Autorités. Les Milices envisageraient-elles 

 à terme de se substituer à la police nationale ? 

 Une  voiture  blindée  stationne  au  pied  de  l’immeuble.  J’y 

 monte.  Les deux  poulocs assis  à l’avant  ont  le visage  blanc et  les 

 traits tirés. Ils me saluent distraitement. Je note au passage que les 

 deux mitrailleuses de la voiture ont été mises en batterie. 

 —  Pas  sûr  qu’on  arrive  au  Quai,  dit  le  conducteur.  Ils  ont 

 commencé à construire des barricades. 

 — Que se passe-t-il exactement ? 

 —  On  n’en  sait  rien.  Les  gens  semblent  devenus  fous.  Et  ça 

 commence  à  tourner  au  carnage…  Pire  que  tout  ce  que  vous 

 pouvez  imaginer.  Nous,  les  poulocs,  on  est  hors  course.  C’est 

[135]

 entre  les  Milices  et  la  population  que  ça  se  passe.  Nous  avons 

 ordre de ne pas  intervenir. 

 — Les Autorités baissent les bras ? 

 —  Elles  laissent  faire.  Je  suppose  qu’elles  ont  dans  l’idée  de 

 compter les points. 

 — Le rôle de la police…

 — J’obéis aux ordres. Les Autorités ont leurs raisons. 

 —  Peut-être  espèrent-elles  que  cette  lutte  va  affaiblir  les 

 Milices…

 — Va y avoir du grabuge, dit l’autre pouloc. 

 Je  regarde  dans  la  direction  qu’indique  son  index.  Une  dou-

 zaine  de  voitures  ont  été  renversées  en  travers  du  boulevard 

 Saint-Germain.  Des  silhouettes  indistinctes  gesticulent  sur  cette 

 barricade improvisée, narguant les uniformes noirs qui attendent 

 le  moment  de  donner  l’assaut,  à  une  centaine  de  mètres  de  là. 

 Des souvenirs de mai ’68 défilent devant mes yeux. Je n’avais pas 

 dix  ans  à  l’époque  mais  j’habitais  rue  des  Écoles  et  jamais  je 

 n’oublierai ces trois semaines qui ont failli ébranler le pays. 

 D’autant plus que ce qui se passe ressemble fort à ce que j’ai 

 pu  voir  autrefois.  A  une  différence  près :  les  hommes  qui  tien-

 nent la barricade brandissent des fusils. 
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 Une  insurrection  armée ?  J’ai  bien  peur  que  Killer  ne  passe 

 désormais au second plan. 
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IX

 La haine…

J’étais étendu  sur une  terrasse de béton,  non  loin  de Port-

Royal.  La  fumée  qui  montait  dans  le  ciel  de  sang  caillé  n’était 

plus  celle  des  cheminées  d’usine ;  elle  signalait  incendies  et 

combats de rue. 

Je  ne  comprenais  pas  ce  qui  se  passait.  La  haine  omni-

présente  brouillait  mes  perceptions ;  je  ne  percevais  que  de 

rares  bribes  de  pensées  peu  explicites.  Apparemment,  les 

Milices  avaient  pris  mon  retour  comme  prétexte  pour  lancer 

une  vaste offensive. Dans quel  but ?  Je n’en  avais aucune  idée. 

La chasse au mutant avait dégénéré en une  multitude  d’échauf-

fourées  confuses,  qui  se  muaient  à  leur  tour  en  une  guérilla 

urbaine  saignante  juste  à  point.  Les  Milices  avaient  voulu 
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prendre  le  contrôle  de  la  situation,  montrer  aux  Autorités  de 

quel  côté  se  trouvait  le  pouvoir.  Elles  étaient  désormais 

dépassées par les événements. 

La  haine  m’oppressait,  m’obsédait,  me  rendait  malade. 

L’humanité  avait-elle donc tout  oublié  de la joie, de l’amour  ou 

de la peur ?  Seule  subsistait la haine  qui  flambait  haut  et clair 

au-dessus  des  toits,  s’étirait  dans  les  rues  en  écharpes 

pourpres noyant la foule gagnée par la folie. 

Au  début,  je  n’ éprouvais  pas  cette  haine.  Je  n’avais 

pourtant  pas  tardé  à  en  devenir  le  jouet.  Elle  m’avait  conta-

miné, elle était mienne, désormais. 

Je les haïssais, ces humains qui voulaient ma mort. 

Je les haïssais ! 

 Amour…

Comment ?  De  l’amour ?  Quelqu’un  était  donc  encore 

capable  d’éprouver  un  tel  sentiment ?  Je  ne  parvenais  pas  à  y 

croire. 

Une  flèche  ardente  d’amour,  dirigée  droit  sur  moi… 

Intentionnellement ? 

Un  brasier,  un  torrent  d’amour.  Fort.  Puissant. Si fort  et si 
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puissant qu’il parvenait à dominer la haine en s’y substituant. 

Plus de haine, non, plus de haine. 

Plus  que  cet  amour  étouffant  le  vacarme  de  la  ville  en 

furie. 

 Amour.  

 Dieu est amour…

 Non, Dieu était  amour. Dieu  avait failli  être amour. 

 Quoi qu’il en soit, Dieu est mort, et vous savez aussi bien que 

 moi qui l’a tué, Gueules Bleues ! 

Je  marchais  dans  une  rue,  automate  hypnotisé,  attiré  par 

cette  source  d’amour  comme  un  papillon  par  une  lampe 

trouant  la  nuit  rouge.  Découvrir  la  source  de  cet  amour  était 

devenu  une  obsession,  voire  une  raison  de  vivre .   Je  traversais 

les ténèbres brûlantes  de la haine ; l’amour  la dissimulait mais 

elle ne cessait pas pour autant  d’exister. Je l’entendais gronder, 

tapie dans l’ombre. 

La  haine,  l’amour…  Deux  concepts  antagonistes  mais 

étrangement proches l’un de l’autre… Cousins ? Frères ? 

J’ai hurlé à l’intérieur de moi-même :

 Pourquoi  la  haine  a-t-elle  remplacé  l’amour  dans  le  cœur 
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 des hommes ? 

 Parce qu’ils ont cessé 

 d’être des hommes —

 qu’ils ne l’ont jamais été —

 parce qu’ils n’ont d’hommes 

 que le nom. 

Une voix psy. Qui ? 

 Dragon Rouge. 

 Dragon Rouge ? 

Pas de réponse. Présence fugitive, désormais envolée. 

La peur s’insinuait en moi, reptilienne et insidieuse. 

Les  Miliciens  cognaient  à  tour  de  bras.  Le  sang  coulait, 

envahissant  les  rues  en  un  flot  tiède  qui  montait  jusqu’à  mes 

chevilles,  jusqu’à  mes  genoux…  Du  sang  dans  les  rues,  me 

poursuivant  de  ses  rouleaux  écarlates…  La  folie  rampait  dans 

l’air moite. 

Une  grenade  a  explosé  tout  près  de  moi.  Une  tête  éche-

velée  a  roulé  à  mes  pieds.  Ses  lèvres  bougeaient  encore,  unies 

par  une  bulle  de  sang.  J’ai  dû  enfoncer  mes  ongles  dans  ma 

paume pour ne pas crier. 
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Allez-y,  Gueules  Bleues !  Traitez-moi  de  petite  nature !  Je 

voudrais vous y voir ! 

Revenir  à Paris avait été  une  erreur.  Plus rien  ne me ratta-

chait à la ville-araignée. Je ne l’avais même pas regrettée, quand 

j’étais  à  A’Dam ;  je  n’ai  jamais  regretté  que  ce  que  je  n’ai  pas 

pu  connaître.  Les   sixties,   par  exemple.  Mais  j’étais  coincé  dans 

un  présent  mortel,  pris  au  piège  d’une  agonie  sans  décadence 

ni grandeur. Une agonie qui n’en finissait pas de finir. 

La  source  de  la  seule  onde  d’amour  que  cette  fichue  ville 

avait  jamais  été  capable  d’émettre  se  trouvait  au  troisième 

étage d’un immeuble  cossu du XVe arrondissement. Fébrile, j’ai 

escaladé  l’escalier  quatre  à  quatre.  Je  ne  sentais  plus  mon 

corps,  ni  la  souffrance  lancinante  là  où  la  balle  m’avait  frappé. 

Je  ne  sentais  plus  rien  en-dehors  de  cet  amour.  Même  la  haine 

avait fini par s’éclipser. Comment  eût-elle pu tenir  tête à un  tel 

amour ? 

Les Miliciens cognaient. 

J’ai  hésité  avant  de  sonner.  Je  ne  percevais  rien,  pas  la 
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moindre  pensée  de  l’autre  côté  de  la  porte  de  bois  verni.  Rien 

d’autre  qu’un  gouffre  d’amour.  Et  je  crois  que  j’avais  peur  de 

cet amour. 

Enfin,  je  me  suis  décidé.  Le  carillon  a  joué  les  premières 

notes  de   Dead  babies,  d’Alice  Cooper.  Où  et  quand  avais-je 

entendu ce morceau pour la dernière fois ? 

Le sang coulait dans les rues. 

Un  bruit  de  pas  feutrés m’est  parvenu.  On  a tourné  treize 

ou  quatorze  verrous  et  la  porte  s’est  ouverte.  J’ai  cligné  des 

yeux,  aveuglé  par  la  lumière  qui  éclaboussait  la  petite  entrée 

tendue  de  toile  blanche.  Je  ne  distinguais  qu’une  silhouette 

féminine  dont  le  visage  demeurait  noyé  dans  une  ombre 

persistante. J’ai balbutié, me sentant ridicule :

— A… Amour…

La  femme  m’a  fait  signe  d’entrer.  J’ai  obéi.  Pourquoi 

refuser ?  J’étais  venu  pour  savoir.  La  porte  a  claqué  derrière 

moi  avec  une  violence  surprenante.  J’avais  perçu  une  brève 

poussée télékinésique. Mon hôtesse était donc une mutante ? 

 — Little Betty’s sleeping in the graveyard…

Un  combiné  stéréo,  ancien  mais  au  grand  complet,  diffu-
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sait  un  vieux  morceau  de  rock  —  celui-là  même  que  jouait  le 

carillon. 

 Dead babies…

 — Goodbye, Little Betty / So long, Little Betty…

Bébés morts…

Enfant  mort-né.  Bébé  mort !   Mort  à  la  naissance…   Bébé 

 mort !   Erreur  du  gynécologue ?  Bébé  mort.  Mort.  Irré-

médiablement  mort. 

J’ai  rejeté  en  bloc  ces  pensées  parasites,  sans  avoir  pu 

déterminer  leur  origine.  Un  enregistrement  télépathique  inclus 

dans le disque ? Ou une nouvelle intervention de ce mystérieux 

Dragon  Rouge qui  s’était manifesté  quand  je marchais dans les 

rues ? 

Moulu,  courbaturé,  je  me  suis  laissé  tomber  dans  un 

fauteuil. 

 — Little Théo’s sleeping in the graveyard…

Mais…  Ce  vers  ne  faisait  pas  partie  de  la  chanson !  Il 

s’agissait  d’une  erreur,  voire  d’une  contrefaçon.  Little  Théo  ne 

dormait  pas  dans  un  quelconque  cimetière !  Little  Théo  était 

vivant, bien vivant ! 

Et on l’appelait Killer. 

[144]

Mon  hôtesse  s’arrangeait  pour  me  dissimuler  ses  traits, 

jouant  avec  la  lumière,  la  canalisant,  la  détournant  sciemment 

de  son  visage  qui  restait  noyé  dans  les  ténèbres.  Qui  était-

elle ? La connaissais-je ? Vraisemblablement,  mais j’aurais tant 

voulu  en  avoir  la  certitude  et  contempler  ses  yeux,  sa  bouche, 

son nez…

—  Hm…  Ça  fait  mal,  dehors.  Les  Miliciens  sont  devenus 

dingues. 

Elle n’a émis aucun commentaire. 

Sa  silhouette  me  semblait  à  présent  familière.  Elle  était 

assise  face  à  moi ;  un  puissant  spot  blanc  me  crachait  sa 

lumière  en  plein  visage,  m’éblouissant.  Des  papillons  noirs 

dansaient  devant  mes  yeux.  Mais  je  n’osais  pas  avouer  que  cet 

éclairage  agressif  me  gênait.  Peut-être  était-il  intentionnel, 

d’ailleurs.  Peut-être  cette  femme  désirait-elle  avant  tout  m’ob-

server,  se  repaître  de  chaque  ride  de  mon  visage,  de  chaque 

repli  des  commissures  de  mes  lèvres,  de  chaque  branche  des 

pattes  d’oie  au  coin  de  mes yeux  plissés.  Car  elle  savait  ce  que 

recelait  ce  crâne  rafistolé ;  elle  savait  ce  qui  se  cachait 

derrière  ces  yeux  à  l’éclat  de  métal  froid,  tout  au  fond  des 

neurones rongés par la poudre. 
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Elle savait tout de moi, mais j’ignorais tout d’elle. 

Elle s’est levée, a tiré  une  bouteille  de whisky d’un  bar en-

castré  dans  le  mur.  Elle  a  rempli  un  verre  et  me  l’a  tendu, 

toujours  sans un  mot, veillant  à conserver  son visage dans une 

ombre compacte. 

Elle connaissait donc mon goût pour le whisky quand il est 

sec  et  abondant.  J’ai  tenté  un  coup  de  sonde  mental  —  pour 

me heurter à un mur impénétrable derrière lequel se cachait…

Qui ? 

Je devais agir, mettre fin à cette situation. J’ai hurlé :

— Qui es-tu ? 

Question stupide par excellence. 

A question stupide…

— Nadja, a dit la femme sans visage. 

La pièce a basculé autour de moi. 
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3

NADJA


 « I’m a gambler and I’m a runner

 But you knew that when you laid 

 down

 I’m a picture of ugly stories

 I’m a killer and I’m a clown… »

(Alice Cooper —  Desperado.) 
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X

Rampant  le  long  de  mon  bras,  le  serpent  apprivoisé  est 

venu  s’enrouler  autour  de  mon  cou,  pour  finalement  poser  sa 

tête  tout  contre  mon  oreille  avant  de s’endormir  d’un  sommeil 

paisible.  C’était  un  naja,  que  Nadja  —  étrange  similitude  de 

noms  —  avait  rapporté  d’un  voyage  en  Asie  effectué  cinq  ans 

plus tôt. Elle n’avait eu aucun  mal à s’entendre  avec cet animal 

infiniment  dangereux ;  ses  facultés  télépathiques  aussi  déve-

loppées que les miennes lui permettaient en effet de communi-

quer  directement  avec  l’esprit du  reptile.  Au lieu  de le dresser, 

elle était devenue son amie. 

Apprendre  que  Nadja  était  une  mutante  m’avait  tout  d’a-

bord  laissé  sans  réaction.  Nous  avions  été  amants,  avant  cette 

nuit  d’horreur  à  la  suite  de  laquelle  je  m’étais  enfui,  mais  pas 
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une  seconde  je  ne  m’étais  douté  que  la  sœur  de  Gus  appar-

tenait à l’ethnie maudite des  superiors. 

Elle  reposait  sur  le  divan,  la  tête  appuyée  contre  mes 

genoux,  fumant  une  cigarette  à  bout  doré comme  ces  héroïnes 

de  film  noir  des  années  40.  La  chaîne  hi-fi  diffusait  un  vieux 

refrain  psychédélique.  A  l’extérieur  du  cocon  douillet  de 

l’appartement,  les  bruits  des  combats  s’estompaient  peu  à 

peu.  Les  Miliciens  rentraient  chez  eux,  la  queue  pendante.  La 

formidable  excitation  du  massacre  envolée,  il  ne  leur  restait 

que  la  fatigue  et  la  morosité.  Les  chiens  de  garde  n’ont  pas 

d’amis. 

La  situation  avait  considérablement  évolué  en  quelques 

heures  à  peine.  Jusqu’à  la  veille  au  soir,  il  avait  suffi  aux 

Autorités  de  laisser  trente  millions  de  chômeurs  se  shooter 

devant  leur  tévé  pour  avoir  la  paix.  A  présent,  tout  avait 

changé. 

A  cause  de  moi ?  Avais-je  été  le  détonateur,  la  goutte 

d’eau  faisant  déborder  le  vase,  l’étincelle  mettant  le  feu  aux 

poudres ? 

Mégalomanie  galopante.  Ou  paranoïa.  Comment  savoir ? 

De  nos  jours,  les  termes  autrefois  spécifiques  à  la  psychiatrie 

[150]

ont  été  tristement  banalisés.  Ce  type  qui  se  recroqueville  dans 

son  coin,  perdu  dans  ses  pensées,  peut-être  ennuyé  par  la 

conversation  — il  est   schizo.   Cet  autre  qui  échafaude  des 

projets  ambitieux  — il  est   mégalo.   Cet  autre,  encore,  qui  vit 

dans  l’angoisse  —  il  est   parano,  que  cette  angoisse  soit 

justifiée ou non. 

J’étais  arrivé  à  un  moment  crucial,  voilà  tout.  Et  tout  le 

reste relevait du domaine des coïncidences. 

Coïncidence  que  le  Boucher   et   Gus  se  fussent  trouvés 

Gare  du  Nord  au  moment  précis  de  mon  retour ?  Coïncidence 

que  l’onde  d’amour  émise  par  Nadja  fût  parvenue  jusqu’à  moi, 

triomphant  des  strates écarlates de  la haine  pour  m’aider  dans 

ma  lutte  contre  l’envie  de  meurtre ?  Coïncidence  que  la 

première émeute eût éclaté en ma présence ? 

Nadja était  étendue  sur le divan et je caressais d’une main 

fébrile le torrent soyeux de ses cheveux noirs. 

J’avais  achevé  mon  retour  aux  sources  en  me  replongeant 

à  corps  perdu  dans  le  passé.  J’étais  en  bonne  voie  pour 

reconstituer  ma  personnalité  fragmentée,  qui  avait  explosé 

sept  ans  auparavant  en  éclats  de  lumière  pulvérulente.  Par-

viendrais-je à redevenir moi-même ? 
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Je  suis  multiple ;  je  suis   tous.   Mais  je  l’étais  déjà  avant 

cette fameuse nuit.  Cela, nul  ne  l’avait compris. Nul ne  pouvait 

deviner  que  ma  pensée,  arrivant  à  l’aiguillage  de  la  Crise  de 

Perception Totale, avait choisi le mauvais embranchement, celui 

dont les rails ardents menaient tout droit en Enfer ! 

J’attendais,  infiniment  patient.  Car  Nadja  devait  parler  la 

première.  Je  voulais  qu’elle  me  dise  d’elle-même  pourquoi  elle 

m’avait  caché  sa  vraie  nature.  Mais  elle  n’avait  jamais  été  lo-

quace.  Quand  elle  ouvrait  la  bouche,  sa  voix  était  si  douce  que 

le  silence  en  paraissait  renforcé…  Aujourd’hui,  seul  le  silence 

donne naissance au silence. 

J’attendais,  faisant  défiler  en  esprit  les  images  de  ce 

qu’avait  été  mon  existence  durant  les  sept  dernières  années. 

Nadja  les  captait et  les  assimilait,  mais  ce  n’était  pas  comme  si 

j’avais  parlé ;  du  moins,  je  ne  le  ressentais  pas  comme  tel.  Il 

est  plus  simple  de  penser  que  d’exprimer  verbalement  des 

épisodes qui vous rendent malade de honte. 

Comment  suis-je arrivé à Amsterdam ? Je ne sais plus. Il y 

a  un  trou  dans  ma  mémoire  entre  l’accident  sous  le  regard  de 

la  Lune  et  ce  matin  de  manque  où  je  me  suis  éveillé  dans  une 

chambre  minable  d’un  meublé  voisin  de  la  gare  centrale.  Un 
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second  trou  vient  après  la  piqûre  que  je  me  suis  alors  faite  — 

un  trou  de  plusieurs  années.  Le  souvenir  suivant  est  plus 

consistant.  J’étais  dans  un  commissariat  et  je  niais,  en  un 

néerlandais approximatif. Mais je ne sais plus ce que je niais. 

Puis  viennent  deux  scènes  très  nettes,  cruelles,  atroces 

dans  leur  netteté.  La  première  est  le  déroulement  d’un  achat 

d’héroïne  rousse  à  un  dealer  gigantesque  et  squelettique.  Un 

épisode banal, en-dehors  de l’apparence du  revendeur.  Quant  à 

la seconde…

 Une seringue brisée sur le sol. Il est minuit dans cette cuisine 

 minuscule  d’une  propreté  plus  que  douteuse.  Pieds  nus, 

 seulement  vêtu  d’un  pantalon  de  pyjama,  je  contemple  la  shoo-

 teuse  en  morceaux,  serrant  les  dents  pour  ne  pas  pleurer.  Le 

 manque  lacère  l’intérieur  de  mon  corps.  Un  garrot  inutile  écrase 

 mon  biceps  gauche.  Mes  bras  nus,  maigres  à  faire  peur,  parse-

 més de grilles, taches noirâtres faites d’un lacis serré de cicatrices 

 et d’hématomes durcis, sillonnés de veines rigides et saillantes —  

 du  vrai  bois  —,  ces  bras  stigmatisés  tremblent  convulsivement. 

 Une  fille  nue  se  tient  derrière  moi,  dans  l’encadrement  de  la 

 porte. Elle rit comme une dingue. Je distingue à peine ses pupilles. 

C’est cette évocation qui a décidé Nadja à parler. 
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XI

— Ce que j’ai à t’avouer est… délicat. 

Elle  regardait  se  déployer  la  fumée  de  sa  cigarette.  Ma 

main est descendue caresser son épaule. 

— Pourquoi m’avoir caché que tu étais une  superior? 

— Te souviens-tu de notre rencontre? 

Tel un  Jésuite, elle  répondait  à  ma question  par une  autre 

question.  J’ai  secoué  la  tête.  Non,  je  ne  m’en  souvenais  pas. 

Trop  de  trous  lacéraient  ma  mémoire.  Notre  rencontre ? 

C’était  comme si elle ne  s’était jamais produite, comme si nous 

nous étions toujours connus. 

— C’est donc si peu important pour toi ? a repris Nadja. 

— Ma mémoire  est un vrai filet… Un tissu effiloché. (Je me 

suis  levé  pour  me  servir  un  autre  verre  de  whisky.)  La  poudre, 
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je pense…

—  Je  vais  t’aider…  C’était  en  97.  Ton  beau-père  venait  de 

tuer  ta  mère.  Tu  t’étais  enfui  et  tu  traînais  dans  les  cités  du 

plateau,  dormant  dans  les  caves  et  les  appartements 

inoccupés. Ça ne te dit toujours rien ? Pour vivre, tu t’étais mis 

à  voler,  à  magouiller.  De  la  vraie  graine  de  rockloub. 

Heureusement,  papa t’a recueilli.  Gus lui  avait parlé  de toi et il 

avait  pris  la  décision  de  te  tirer  de  là.  Il  ne  savait  pas  que  ta 

mère  était  une  mutante.  L’eût-il  su,  je  crois  qu’il  aurait  agi  de 

même…

— Rien, Nad. Le vide intégral. 

— Tu te souviens pourtant de Gus et de moi ? 

— Je  viens de  réaliser  à quel  point  mes  souvenirs  peuvent 

être  vagues  et  imprécis…  Dates  indistinctes,  faits  mélangés, 

événements  qui  se confondent…  Je t’ai  connue,  je t’ai aimée  et 

Gus  était  mon  ami  —  c’est  là,  dans  ma  mémoire…  Mais  où  se 

trouvent les détails ? 

 Ouvre-moi ton cerveau. 

 Et toi, ouvre-moi le tien. 

 Bizarre,  oui,  tout  est  flou.  On  va  reprendre  au  commence-

 ment, à la mort de ta mère. Essaye de  revivre  la scène…
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 Le  Boucher  a  tué  maman !  Non,  ces  mots  sont  vides  de 

 sens… Le Boucher a tué ma mère et elle m’a averti et j’ai fui et… 

 Ce ne sont que des informations posées à la surface de ma cons-

 cience. Comme si je n’avais jamais vécu cette scène qui me hante. 

 Dépersonnalisation ? 

 Oui.  Je  suis  extérieur  à  moi-même  et  je  me  contemple.  Avec 

 lucidité, pour une fois. 

 Non.  Tu  as  décroché,  mais  l’héroïne  t’abuse  toujours.  C’est 

 elle qui a gommé tes souvenirs perdus — et qui brouille ceux qui 

 te restent. 

 Imprécision. Impondérabilité. 

 Ton  cerveau  est  atteint.  Dans  quelle  mesure ?  Ce  n’est  pas 

 en te cachant la tête dans le sable que tu l’apprendras ! Je vais te 

 la raconter, cette histoire qui est la tienne ! 

J’ai  la  gorge  nouée.  Nœud  plat  ou  nœud  de  chaise ? 

Impossible  de  le  savoir  avec  cette  mémoire  lépreuse  qui  me 

semble âgée de mille ans…

 Mai 1997. La fin du printemps. Les derniers jours de mai. 

 Nadja,  âgée  de  douze  ans,  avait  déjà  triomphé  de  sa  Crise 

 grâce  à  son  tempérament  paisible  et  inébranlable.  Pour  elle,  ce 
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 qui restait pour moi un cauchemar n’avait été qu’une fissure vite 

 colmatée ; elle avait accepté sans peine ses Talents. 

 Un soir,  Gus avait  ramené Théo,  un enfant  de dix  ans trau-

 matisé par un événement inconnu. Ses parents n’avaient fait au-

 cune  difficulté  pour  le  recueillir.  D’autant  plus  que  Nadja,  qui 

 avait senti que ce gosse était un mutant latent, avait employé tou-

 te  son  énergie  à  les  convaincre  de  l’aider.  Prisonnier  de  sa  chry-

 salide  de  sapiens,  Théo  refusait  de  muter,  d’accepter  les  multi-

 ples Talents qui pouvaient être siens. 

 Dès lors, Nadja n’avait eu de cesse de briser ce cocon d’igno-

 rance.  Chargeant  d’énergie  psychique  une  épingle  à  nourrice, 

 elle l’avait accrochée à l’intérieur de la ceinture que Théo portait 

 en permanence. Un moyen empirique mais efficace, qui avait fini 

 par amorcer le processus de mutation. 

 Puis,  un  jour,  la  Crise  avait  frappé  Théo.  Rendu  fou  par  le 

 subit afflux de possibilités qui s’offraient à lui, il s’était mis à tuer, 

 avant de disparaître. Et Nadja était restée seule. 

 C’était  une  erreur,  mais  comment  aurais-je  pu  deviner  ce 

 qui  allait  se  produire ?  Ta  Crise  a  été  si  violente…  En  rapport 

 avec ta puissance ! 

 Reprenons cette conversation verbalement. Je suis fatigué. 
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Nadja  avait  disposé  devant  moi  des  friandises  typiques  de 

la  gastronomie   superior :  gâteaux  secs  teintés  de  bleu  de 

Prusse,  mousse  à  la  rouille,  yaourts  parfumés  à  la  laine  de 

verre…  Les  mutants  peuvent  se  contenter  longtemps  d’une 

nourriture  « normale »,  mais  ils  doivent  néanmoins  absorber 

de  temps  à  autre  certaines  substances  essentielles  à  leur 

métabolisme, comme l’arsenic ou l’oxyde de fer. 

J’ai mordu  dans un  gâteau.  Son  goût,  bien  qu’étrange,  m’a 

paru  plutôt  agréable.  A  Amsterdam,  il  m’était  arrivé  de  me 

repaître  de  paille  de  fer  corrodée  et  de  culs  de  bouteille  pour 

équilibrer  la  teneur  de  mon  organisme  en  éléments  minéraux. 

J’en ai encore des haut-le-coeur. 

— Tu ne  voulais pas muter, a dit Nadja. 

— Qu’en sais-tu ? 

Elle m’a jeté un  regard  noir  comme seules les filles de son 

peuple  savaient  en  lancer.  Ses  lourds  anneaux  d’or  oscillaient 

sous la masse ténébreuse de ses cheveux. 

— Personne n’est intervenu dans ma mutation parce que je 

l’ai  acceptée;  je  l’ai  même  favorisée,  du  mieux  que  je  pouvais. 

On  ne  s’oppose  pas  à  la  nature…  Toi,  Killer…  Théo…  tu  ne 
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voulais  pas  admettre  ce  que  tu  étais !  Théo  désirait  être 

normal,  désespérément   normal !   (Elle  avait  hurlé  ce  dernier 

mot.)  Tu  rejetais  ces  pouvoirs  car  tu  désirais  te  rapprocher  au 

maximum  des   sapiens…  Pourquoi ?  Je  ne  l’ai  jamais  compris. 

Alors,  je  suis  intervenue.  C’était  une  attitude  égoïste,  mais  je 

me  sentais  si  seule…  Gus  n’a  aucun  Talent ;  il  ne  sait  même 

pas  que  j’en  possède.  J’avais  besoin  d’un  compagnon  et  tu 

étais là — et je t’aimais…

— Tu  m’aimais,  ai-je souligné, inutilement cynique. 

—  Et  je  t’aime  toujours !  Mais,  en  voulant  te  rapprocher 

de  moi,  je  t’ai  perdu…  Pourquoi  revenir  là-dessus ?  C’est  le 

passé  et  nous  n’avons  rien  à  gagner  en  le  remuant.  Je  t’aime, 

Théo ! 

J’étais  à  l’autre  bout  de  la  pièce,  adossé  au  mur,  fixant 

Nadja  avec  dureté.  Elle  me  fascinait  et  m’horrifiait.  Elle  était 

belle,  je  l’avais  aimée,  je  l’aimais  peut-être  encore…  Mais 

comment lui pardonner d’avoir brisé ma chrysalide ? 

Je  me  suis  giflé  intérieurement.  Ce  n’était  pas  Nadja  qui 

avait  fait  de  moi  un   superior.   Elle  n’avait  été  qu’un  outil.  Elle 

avait  décelé  le  mutant  qui  couvait  en  moi  et  elle  l’avait  révélé, 

provoquant  cette  Crise  à  laquelle  je  ne  peux  songer  sans  me 
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mettre  à   godiller  des  ventouses,   comme  dirait  Gus  dont  l’argot 

est la langue maternelle. 

Fichue sorcière gitane ! 

 Pourquoi m’avoir fait muter ? 

Le  visage  de  Nadja  s’est  décomposé ;  ses  traits  ont  coulé 

comme  ceux  d’une  poupée  de  cire  qu’on  approche  d’une 

flamme. 

 Je ne comprends pas ne comprends pas ne comprends pas…

—  Lorsque  tu  as  décidé  de  forcer  ma  mutation,  as-tu  un 

seul instant songé aux conséquences ? 

Projection  d’images/flashes.  Projection  cumulée  de  toutes 

ces  années  de  souffrances  réduites  à  des  bribes  destruc-

turées. 

— Ce qui est bon pour les uns ne l’est pas forcément pour 

les  autres.  Regarde-nous…  Les  doses  d’arsenic  que  nous 

absorbons  tueraient  cinq  hommes,  nous  mangeons  de  la 

ferraille et du verre pilé… Psychologiquement, par contre, nous 

sommes bien  plus fragiles  que  les humains.  Comment  pouvais-

tu être certaine que la mutation serait pour moi un bienfait ? 

Ironie… Cette ironie mordante qui m’a tiré des pires situa-

tions.  Savoir  faire  preuve  d’humour  est  souvent  un  atout  — 
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mais parfois un handicap. 

— Tu as fermé ton esprit, Théo. 

— Je ne suis pas obligé de te faire confiance. 

—  Pourquoi  tant  d’agressivité ?  Je  t’ai  appelé  à  l’aide  de 

mon amour et tu ne reflètes que la haine…

—  Ces  vingt  années  durant  lesquelles  je  n’étais,  au  fond, 

qu’un   sapiens  restent  les  plus  belles  de  mon  existence.  Les 

Talents ne sont qu’un fardeau pour moi ! 

Elle s’est spontanément enflammée. 

— Je ne suis pas d’accord ! 

—  Je  ne  t’ai  pas  demandé  d’être  d’accord,  mais  de  me 

comprendre…  Ou  d’essayer  de  le  faire.  Es-tu  incapable  d’ad-

mettre  mon  point  de  vue ?  Rejette  les  idées  reçues  et  celles 

que  tu  t’es  forgées.  Tu  ne  détiens  pas  la  Vérité  absolue.  Per-

sonne ne peut prétendre la détenir ! 

— Quelle grandiloquence ! 

Elle mimait l’amusement  pour  me dissimuler son désarroi. 

J’ai eu envie  de la gifler mais je ne l’ai pas fait. Au contraire, je 

me  suis  assis  à  ses  côtés  et  j’ai  passé  la  main  dans  ses 

cheveux. 

—  Tu  as  fait  une  erreur,  mais  tu  n’es  pas  responsable  de 
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tous  ces  morts.  (J’ai  senti  sa  nuque  se  raidir ;  j’avais  donc 

touché  juste.) J’ai tué  et, même  si sur le moment  j’ignorais  que 

je tuais, je reste le seul coupable. Cela, j’ai fini par l’accepter. 

— Comment peux-tu vivre avec cette culpabilité ? 

Je  l’ai  embrassée,  la  serrant  dans  mes  bras.  Sa  langue 

râpait  comme  celle  d’un  chaton.  Ce  baiser  avait  une  saveur 

délicieuse — celle d’un événement longtemps attendu. 

—  Je  ne  vis  pas,  là  est le  problème.  Depuis  sept  ans,  je  ne 

suis qu’un zombie, possédé par une image nommée Killer. 

— Mais tu n’es pas Killer. 

—  Killer  n’existe  pas.  Ou,  s’il  existe,  je  ne  lui  sers  que  de 

support, tout comme… (J’ai hésité.) J’ai quelque  chose à te dire. 

Quelque  chose  qui  n’a  aucun  rapport  avec  nous  mais  dont  je 

dois te parler…

Elle  a  eu  un  geste  empreint  de  lassitude.  Je  crois  qu’elle 

aurait  préféré  que  nous  fassions  l’amour,  mais  je  m’en  savais 

incapable  pour  le  moment.  Je  devais  tout  d’abord  partager 

mon secret. 

C’était une longue histoire, mais je la lui ai racontée à voix 

haute. 
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INTERLUDE 4

 —  Nous  laissons  faire,  dit  le  Préfet.  Aux  Milices  de  se  dé-

 brouiller  avec  cette  situation.  Après  tout,  c’est  elles  qui  l’ont 

 créée ! 

 — Un gros risque. Si elles rétablissent l’ordre…

 Le Préfet, homme sec au profil anguleux, jette un coup d’œil 

 par  la  fenêtre.  Le  ciel  rouge  palpite  au-dessus  de  la  ville  plongée 

 dans  les  ténèbres.  On  a  coupé  l’éclairage  public  dans  l’espoir  de 

 calmer les émeutiers. 

 — Nous  ignorons encore ce qui  s’est passé, reprend  mon in-

 terlocuteur.  Killer  a  failli  être  pris  boulevard  Saint-Michel.  Il  était 

 en  compagnie  d’un  individu  correspondant  au  signalement  de 

 Skorsen  et  d’un  nain  plutôt  âgé  que  nous  n’avons  pas  réussi  à 

 identifier.  Tous  trois  ont  réussi  à  s’enfuir.  Malheureusement. 
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 Plusieurs dizaines de policiers ont trouvé la mort dans l’affaire. 

 — Le Tueur ? 

 — Qui d’autre tue psychiquement ? 

 Je frémis. Ainsi, Killer s’est remis à tuer. Et moi qui avais mi-

 sé sur un Tueur ayant perdu le goût du meurtre… Je vais devoir 

 repartir de zéro. 

 — Vous avez fait effectuer des examens ? 

 — Pas encore, mais les témoins sont formels. 

 — Et les Milices ? 

 —  L’A.S.P.  a  offert  une  prime  fabuleuse  à  qui  éliminera  le 

 Tueur.  On  vient  de  me  signaler  que  des  renforts  sont  arrivés  de 

 province.  C’est  une  catastrophe.  Voyez-vous…  Il  s’est  produit  un 

 phénomène  incompréhensible  autant  qu’inquiétant…  Dès  que  le 

 Tueur  a  été  signalé,  les  Miliciens  se  sont  mis  à  agresser  les  pas-

 sants, sans  apparemment opérer de distinction.  Bien entendu, les 

 passants en question n’ont pas tardé à se rebiffer. 

 —  D’où  les  émeutes.  Un  implacable  engrenage  de  violence. 

 Où en sommes-nous, à l’heure qu’il est ? 

 Le  Préfet désigne  le  plan de  Paris punaisé  au  mur. Des  cen-

 taines d’épingles multicolores y résument la situation. 

 —  Il  semble  n’y  avoir  aucune  concertation  parmi  les  émeu-
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 tiers.  Ils se  contentent  de  s’en prendre  aux  Miliciens  dès qu’ils  en 

 rencontrent.  Ces  derniers,  par  contre,  suivent  un  plan  d’en-

 semble.  Regardez :  ils  bouclent  le  Cinquième,  le  Sixième  et  le 

 Septième  le  long  des  boulevards ;  d’importants  détachements 

 bloquent  les ponts.  A  l’intérieur de  ce  périmètre  se déplacent  des 

 commandos  dont  le  nombre  ne  cesse  de  croître.  Si  le  Tueur  est 

 là-bas, je ne donne pas cher de sa peau. 

 — Il n’y est pas, je le jurerais. 

 — Cessez de vous préoccuper de lui. Je vous retire l’affaire. 

 Je bondis, le visage crispé. 

 — En quel honneur ? 

 — Ce  n’est  qu’un  mutant,  après  tout.  Et  les  Autorités  crai-

 gnent  un  coup  d’état  —  fomenté  par  l’A.S.P,  bien  entendu.  Les 

 Milices se sentent assez fortes pour passer à l’offensive. 

 —  Et  elles  le  sont.  Ce  que  je  ne  comprends  pas,  c’est 

 pourquoi les Miliciens s’en prennent à n’importe qui… Si c’est bien 

 un  coup  d’état  qui  s’annonce,  ils  auraient  dû  concentrer  leurs 

 forces  pour  liquider  ce  qui  reste  de  la  police…  Et,  surtout, 

 chercher à s’attirer la sympathie de la population. 

 — Vous rêvez, mon vieux ! Les Milices cherchent à nous éga-

 rer.  L’A.S.P.  nous  a  d’ailleurs  contactés  pour  nous  assurer  que 
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 son  action n’est  pas  dirigée contre  les Autorités  et  qu’elle ne  vise 

 qu’à  éliminer Killer…  Un  mensonge éhonté.  A  vous  de tirer  cette 

 affaire au clair. 

 Je  ferme  les  yeux  un  instant.  Je  dois  prendre  une  décision. 

 Le  Préfet  est  en  train  de  commettre  une  erreur.  Certes,  l’action 

 des Milices a de quoi inquiéter, mais  bien moins que le retour du 

 Tueur.  Les  Autorités  se  retrouvent  prises  entre  deux  feux  — 

 bientôt  trois,  car  il  est  évident  que  la  population  les  rendra  res-

 ponsables  des  événements  de  cette  nuit.  Les  émeutiers  que  nous 

 avons dû affronter tout à l’heure ne nous ont pas fait de cadeau. 

 Nous ne nous en sommes tirés que de justesse. 

 Je sors ma pipe vide et la coince entre mes dents. Il me vient 

 une vague idée — tirée par les cheveux, mais que je dois exposer 

 au Préfet. 

 —  Vous  êtes  passé  à côté  d’un  point  important.  Tout  tourne 

 autour  du  Tueur.  Dès  son  retour,  les  médias  lui  ont  fait  une  é-

 norme  publicité,  comme  il  y  a  sept  ans.  Désormais,  dans  l’esprit 

 de  la  population,  celui  qui  la  débarrassera  du  Tueur  fait  figure 

 de sauveur… Je  vous l’ai dit, il  faut que la police  le trouve avant 

 les  Milices.  Leur  offensive  n’est  qu’une  diversion  visant  à  nous 

 détourner  de  ce  qui  doit  être  notre  objectif  principal :  la  re-
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 cherche du Tueur ! 

 Le Préfet ricane. 

 — Vous vous laissez emporter par votre obsession ! 

 —  D’accord,  je  suis  obsédé  par  lui !  Et  je  veux  l’avoir,  quel 

 que soit le moyen à employer ! Mais je suis certain d’avoir raison. 

 La  tactique  utilisée  par  les  Milices  leur  permet  de  concilier   tous  

 leurs objectifs. 

 — Car vous connaissez ceux-ci, bien entendu ? 

 Je néglige l’ironie sous-jacente. 

 —  Primo,   liquider le Tueur pour gagner les faveurs de la po-

 pulation.   Secundo,    affaiblir  la  police  pour  ne  plus  rencontrer 

 qu’une  opposition  toute  théorique  lors  du  passage  au   tertio  :  la 

 prise du pouvoir ! 

 — Vous rêvez…

 —  Les  Autorités  ont  fait  une  bourde  monumentale  en 

 laissant  les  Milices  se  substituer  à  la  police !  Ah,  c’était  facile  de 

 réduire  nos  crédits,  puisqu’il  y  avait  l’A.S.P.  pour  assurer  la 

 sécurité  des  citoyens  —  et  à  quel  prix !  Mais  aujourd’hui,  les 

 poulocs  ne  sont  plus  qu’une  poignée  de  fantoches,  tandis  que  les 

 Miliciens…

 — Et que faites-vous de l’armée ? 
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 —  Vous  voulez  mettre  fin  à  une  guerre  civile  à  coups  de 

 bombes nucléaires ? 

 Le Préfet fait craquer ses doigts. 

 —  Très  bien,  Dréal,  vous  restez  sur  l’affaire  du  Tueur.  Je 

 trouverai  bien  quelqu’un  d’autre,  plus  soucieux  de  sa  carrière, 

 pour enquêter sur les Milices. Mais je vous préviens, pas question 

 de  distraire  ne  serait-ce  qu’un  enquêteur  pour  vous  aider.  Vous 

 avez carte blanche, mais vous serez seul. 

 Je  me  lève  et  lui  tends  la  main.  Il  la  serre  après  un  instant 

 d’hésitation. 

 — Merci, monsieur le Préfet. 

 — Montrez-vous efficace, Dréal. 

 — Je pense reprendre le problème à la base et étudier tout ce 

 qui  a  pu  être  réuni  dans  nos  archives  au  sujet  du  Tueur.  Peut-

 être pourrai-je ensuite me faire une idée de sa mentalité…

 —  Il  n’est  pas  humain,  ne  l’oubliez  pas.  Chercher  à 

 comprendre  ses  mécanismes  mentaux  est  aussi  ambitieux  que 

 d’essayer de reproduire ceux des Étrangers…

 — Il est pourtant né d’un homme et d’une femme. 

 — Ce qui ne l’empêche pas d’être un monstre. 
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 A  peine  retourné  dans  mon  bureau,  je  branche  le  terminal 

 et demande le dossier de Killer. Une dizaine de minutes plus tard, 

 un  enquêteur  m’apporte  quelques  feuilles  de  listing.  Je  les  pose 

 devant  moi.  Elles  ne  sont  pas  classées ;  la  première  de  la  pile 

 concerne  le  retour  du  Tueur,  hier  après-midi.  Je  feuillette  la 

 liasse, à la recherche de renseignements plus anciens…

 Ils sont absents. 

 Je rallume le terminal et demande à lire le dossier à l’écran. 

 Sans  doute  le  pupitreur  chargé  de  l’imprimante  a-t-il  effectué 

 une fausse manœuvre…

 Non.  La  base  de  données  n’a  rien  sur  le  Tueur  avant  le  18 

 mai, seize heures ! 

 Les  paumes  moites,  je  décroche  le  téléphone  et  pianote  le 

 numéro de la salle machine. L’informaticien qui me répond mar-

 monne  des  paroles  indistinctes  d’une  voix  ensommeillée.  Je 

 l’enguirlande un bon coup ; il ne tarde pas à se réveiller pour me 

 promettre d’effectuer des recherches immédiates. 

 Quand  il  me  rappelle,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  le  seul 

 ton de sa voix me suffit pour deviner ce qu’il va m’annoncer. 

 — Commissaire Dréal ? Il n’y a rien. 

 — Comment ça,  rien ? 
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 —  Tous  les  renseignements  antérieurs  au  18  mai  ont 

 disparu des fichiers — enfin, ceux qui concernent Killer…

 — C’est impossible ! 

 — On a pu les effacer…

 — Qui y aurait intérêt ? 

 — Quelqu’un de très haut placé, en tout cas. Les fichiers sont 

 protégés  par  un code  secret  que  je  ne  connais pas  moi-même.  Et 

 je crois que le chef du service informatique l’ignore également. 

 — Qui, dans ce cas ? 

 — Le Préfet, le Ministre…

 —  Écoutez,  j’ai  obtenu  tout  à  l’heure  une  empreinte  du 

 Tueur…

 —  Les  empreintes  sont  encore  conservées  dans  des  fichiers 

 classiques. 

 — D’accord. Très bien. Merci quand même. 

 Je  raccroche,  les  dents  serrées.  Décidément,  rien  ne  va.  Les 

 rares  renseignements  relatifs  au  Tueur  —  disparus,  envolés…  Le 

 Préfet  m’aurait-il  mis  des  bâtons  dans  les  roues ?  Et  pour  quelle 

 raison l’aurait-il fait ? 

 Je  dois  en  avoir  le  cœur  net.  J’allume  ma  pipe  et  je  quitte 

 mon  bureau  d’un  pas  décidé  pour  me  rendre  chez  le  Préfet.  Ma 
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 visite ne lui plaira certainement pas, mais j’ai besoin de savoir. 
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XII

Nadja  était  à  genoux  dans  un  angle  de  la  pièce,  les  fesses 

reposant  sur  les  talons,  caressant  avec  tendresse  le  naja 

enroulé  autour  de  son  biceps.  Ses  cheveux  emmêlés  cachaient 

son visage. Seuls ses yeux  charbonneux  étincelaient  derrière  ce 

rideau  sombre.  On  eût  dit  une  enfant  rusée,  prête  à  tout  pour 

obtenir ce qu’elle désirait. 

Insaisissable…

—  Donc,  ai-je  repris,  tu  ne  veux  pas  m’aider  à  retrouver 

Gus ? 

— Il est assez grand pour s’en tirer tout seul. 

— Depuis quand ne l’as-tu pas vu ? 

— Des années.  Depuis qu’il est entré  dans la clandestinité, 

en  fait. Mais quelle  importance ?  Il y a plus urgent :  ce que  t’a 
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raconté ce gosse…

— Millénaire ? 

— Oui,  l’histoire de cette nef interstellaire.  Curieux,  non ? 

Un tel projet est irréalisable, technologiquement parlant. 

—  On  nous  cache  tant  de  choses…  Moi,  je  crois  ce  qu’a 

dit Millénaire. 

—  Son…  père  était  peut-être  mal  informé.  Une  souris  qui 

accouche d’une montagne…

Le retournement  de cette image traditionnelle m’a fait sou-

rire.  Nadja  n’aimait  pas  les  clichés,  qu’elle  estimait  en  partie 

responsable de la mort  de nombreux  mutants.  Je devais être  le 

seul stéréotype à trouver grâce à ses yeux. 

— Et s’il y avait vraiment un vaisseau interstellaire, capable 

d’emporter les Autorités vers un autre monde ? 

Elle  réfléchissait.  Des  étoiles  mortes  dansaient  dans  ses 

cheveux. Je l’ai prise par la taille et je l’ai obligée à se lever. Nos 

bouches  se  sont  unies ;  j’ai  perçu  distinctement  l’accélération 

des battemernts de son cœur. J’avais follement envie d’elle. 

— Communions, a-t-elle suggéré. 

— Communier ? Pourquoi ? 

— Tu sais où se trouve ce navire — s’il existe ? 

[173]

— Ancré dans le ciel, d’après Millénaire. 

—  Alors,  c’est  simple…  Nous  allons  le  trouver  —  et  le 

détruire ! 

— Le détruire ? 

Un filet de glace avait remplacé ma moelle épinière. 

—  Il  n’y  a  pas  d’autre  solution.  Sans  ce  vaisseau,  les 

Autorités  se  retrouveront  coincées  avec  nous ;  ça  les 

poussera  peut-être  à  tenter  de  redresser  la  situation.  Parce 

que, vois-tu, tant qu’elles auront la possibilité de fuir, il ne faut 

pas  compter  qu’elles  fassent  quelque  chose  pour  rendre  ce 

monde à nouveau habitable…

— Les Autorités ne gouvernent que la France. 

—  Imagine  seulement  que  ce  misérable  petit  pays  du  Néo-

Tiers-Monde cesse de retraiter les déchets nucléaires…

J’ai fermé les yeux. Elle avait raison, comme toujours. 

— Communions, ai-je soufflé. 

 COMMUNION. 

 Nous  traversons  le  ciel  sanglant ;  inextricablement  interpé-

 nétrés,  nos  esprits  ne  font  plus  qu’un.  Je  suis  Nadja  et  Nadja  est 

 moi.  Inutile  de  parler  dans  de  telles  conditions ;  la  communica-
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 tion est abolie/sublimée. Nous savons désormais ce que chacun a 

 fait — ce que j’ai fait — durant ma séparation. Je suis en quelque 

 sorte redevenu l’androgyne originel des textes alchimiques, grâce 

 à la

 COMMUNION. 

 Nous  volons  au  ras  de  la  Couche  Maudite,  esprits  libres  et 

 fous que nul ne peut déceler. Je — et c’est bien de moi qu’il s’agit 

 — n’avais jamais effectué de sortie en astral, comme disaient au-

 trefois  les  médiums,  ces  ancêtres  des  mutants.  Cette  séparation 

 du corps et de l’esprit n’est en effet rendue possible que par la

 COMMUNION. 

 Le franchissement de la Couche n’est qu’une formalité. Sous 

 cette forme, je ne crains ni les radiations, ni les nuées toxiques, ni 

 même les  nœuds de chaleur,   ces tourbillons où la Couche se tord 

 et  se  distord,  ouvrant  et  refermant  des  portes  sur  d’autres 

 univers que nul n’a jamais eu le courage d’explorer. 

 Je pourrais le faire. Je sais que je le pourrais. Mais je n’en ai 

 pas  le  temps.  Je  dois  trouver  ce  navire  et  le  rendre  inutilisable. 

 Ou, peut-être, le voler, mais je ne me crois pas capable de le ma-

 nœuvrer. 

 Je  monte  à  présent  dans  le  ciel  libre  de  tout  nuage.  Sous 

[175]

 moi,  la  Couche  vibre  et  flamboie,  enrobant  la  courbure  terrestre 

 d’un  monstrueux  papier  cellophane  écarlate.  Quelques  secondes 

 me suffisent pour atteindre les orbites des premiers satellites. Bon 

 nombre  ne  sont  que  des  tas  de  ferraille  tombant  lentement  vers 

 la planète empoisonnée qui devient sphérique tandis que je m’en 

 éloigne. 

 Arrivé à 36 000 kilomètres de la Terre, altitude des satellites 

 géostationnaires,  je  m’immobilise  un  instant.  Je  suis  parti  pour 

 ainsi dire sur un coup de tête, sans réfléchir un instant à la façon 

 de  trouver  le  navire  des  Autorités.  Il  est  temps  d’aborder  ce 

 problème. 

 A  moins  que  les  savants  français  n’aient  réussi  à  inventer 

 dans  le  plus  grand  secret  un  système  anti-détection  efficace,  la 

 nef en question doit être ancrée hors de la sphère de six millions 

 de  kilomètres  de  diamètre  que  surveillent  les  radars  militaires. 

 Inutile, donc, d’aller chercher du côté de la Lune, que les grandes 

 puissances  se  disputent  depuis  qu’on  y  a  découvert  des  minerais 

 radio-actifs, voici une dizaine d’années. 

 D’autre  part,  ce  vaisseau  ne  peut  pas  se  trouver  à  l’autre 

 bout du système solaire. Les Autorités ont certainement prévu de 

 le  rejoindre  en  catastrophe  si  la  situation  tourne  à  leur  désa-
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 vantage.  Or,  il  faut  trois  jours  d’accélération  au  vaisseau  le  plus 

 rapide pour sortir de la zone de surveillance. 

 Je n’arriverai à rien ainsi. 

 Un « saut » de plusieurs secondes de lumière m’amène à la 

 périphérie du champ des radars. A cette distance de la Terre, les 

 esprits de ses habitants ne devraient plus constituer qu’un vague 

 brouhaha, me laissant le champ libre pour tenter une expérience 

 impossible à réaliser autrement. 

 Essayant de faire le vide en moi, je m’ouvre littéralement au 

 cosmos.  Je  peux  sentir  les  fluides  énergétiques  qui  le  parcourent, 

 percevoir les lignes de force du continuum lui-même… Mais cette 

 impression, en grande partie illusoire, ne dure pas. 

 Les esprits se font rares, si loin de la planète-mère. Un couple 

 de scientifiques à bord d’une station japonaise — quelques soldats 

 de  l’U.S.S.F.  attendant  la  relève  dans  les  entrailles  exiguës  d’un 

 satellite  circumsolaire  —  les  membres  de  la  troisième  expédition 

 martienne…

 Et,  bien  au-delà  de  la  sphère  d’influence  humaine,  quatre 

 hommes  dans  une  fusée  ventrue,  d’un  modèle  dont  j’ignorais 

 l’existence. 

 Ces hommes vivent dans la peur. Je n’ai aucun mal à identi-
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 fier la raison de ce sentiment : la fusée transporte cent tonnes de 

 præsidium. Mais quelle est sa destination ? 

 L’équipage  l’ignore.  Seul  l’ordinateur  en  a  été  informé.  Les 

 hommes  ne  sont  là  que  pour  prendre  la  relève  en  cas  d’incident 

 système. 

 Nadja  se  sépare  de  moi.  Douée  du  Talent  de  posséder  d’au-

 tres  corps  que  le  sien,  elle  s’infiltre  dans  l’esprit  du  capitaine. 

 Celui-ci,  incapable  de  résister,  ouvre  le  coffre  dans  lequel  se 

 trouvent  les  coordonnées  du  point  d’arrivée.  Ce  qu’il  ne  devait 

 faire qu’en cas de panne d’ordinateur. 

 Nadja  quitte  son  cerveau ;  nous  redevenons  un  seul  être. 

 Nous nous fondons à nouveau dans la

 COMMUNION. 

 Je  possède  désormais  le  renseignement  que  je  cherchais.  La 

 nef  se  trouve  à  une  dizaine  de  millions  de  kilomètres  d’ici,  dans 

 un  secteur  de  l’espace  infesté  de  poussière  cosmique.  Je  m’y 

 transporte instantanément. Je pourrais certes m’amuser, inventer 

 des milliers de jeux inédits, rendus possibles par la

 COMMUNION. 

 Mais  je n’en  ai  pour  le moment  ni  le désir,  ni  le  loisir. Il  me 

 faut savoir avant d’agir. 
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La  nef  flottait  dans  l’eau  noire  de  l’espace,  cylindre  trapu 

de  cinq  cents  mètres  de  long  sur  le  tiers  de  diamètre.  Foyer 

d’angoisse  recelant  une  puissance  terrifiante,  elle  exhalait  des 

vibrations qui m’étaient inconnues. 

L’entité  double  que  je  formais  avec  Nadja  s’est  immo-

bilisée,  contemplant  l’astronef  par  les  yeux  de  notre  esprit 

unique. 

 C’est vivant. 

 Oui, c’est vivant. 

 Et cela nous veut du mal. Pourquoi ? 

 Aucune  idée.  Mais  une  chose  est  certaine :  ce  n’est  pas  une 

 nef, mais un être pensant. Cela vit ! 

 D’une  vie  étrange,  inhabituelle.  Une  vie  nucléaire,  au 

 métabolisme  évoquant  un  surgénérateur.  Une  vie…  extrater-

 restre ? 

 Les  Étrangers  auraient-ils  quelque  chose  à  voir  là-dedans ? 

 Ont-ils fourni cette nef vivante aux Autorités ? 

 Non,  ça  m’étonnerait.  D’ailleurs,  le  vaisseau  des  Étrangers, 

 celui  qui  a  atterri  sur  le  parking  du  centre  commercial  de  Rosny 

 2, n’était pas vivant ! 
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 Mais il y a d’autres races dans l’espace… Tant d’autres races 

 dont nous ne savons rien…

 Sur quelle abomination sont tombées les Autorités ? 

 Impossible  de  sonder  cet  être.  Nous  n’enregistrons  que  le 

 rayonnement mortel de son métabolisme. 

 Une  vie  totalement  différente  de  ce  que  l’homme  a  rencon-

 tré  jusqu’ici.  Les  Étrangers,  eux,  respirent  le  même  air  que  nous, 

 et la chimie de leur organisme repose également sur le carbone…

 Une vie… artificielle ? 

 Non, nul n’aurait pu  créer  cela ! 

 Les  Autorités  sont  entrées  en  contact  avec  cette  créature. 

 Comment ? 

 Peut-être n’y a-t-il pas eu de contact. Le capitaine ne semblait 

 pas savoir que cette nef vivait. Il lui apportait du præsidium, c’est 

 tout. La dernière livraison de præsidium. 

 En tout cas, la communication semble difficile à établir. Cette 

 chose vivante ne répond pas lorsqu’on l’appelle mentalement. 

 Il faut pénétrer en elle. Le contact sera alors plus facile. 

 A condition qu’elle puisse interpréter nos concepts — et nous 

 les siens…

 Si les Autorités ont réussi à lui parler… Pourquoi pas nous ? 

[180]

 Il va falloir envisager une

 SÉPARATION. 

Nous  nous  sommes  éloignés  l’un  de  l’autre.  J’ai  essayé  le 

premier  de  franchir  le  barrage  de  la  peau  grumeleuse  dont  la 

composition  rappelait  celle  du  pechblende.  J’ai  été  rejeté.  A 

son  tour,  Nadja  s’est  approchée  de  l’entité.  Sans  plus  de 

succès que moi. 

 Communion ? 

Quand  on  communie,  la  puissance  pyschique  ne  fait  pas 

que  s’additionner ;  elle  est multipliée !  Le produit  de l’énergie 

mentale  de  Nadja  par  la  mienne  pouvait  nous  permettre  de 

vaincre cette résistance incompréhensible. 

Nous sommes à nouveau entrés en

COMMUNION. 

 Nous effleurons la coque rugueuse. Ni métal, ni plastique, ni 

 même  pechblende  comme  je  l’avais  cru.  Une  substance  iniden-

 tifiable,  quelque  chose  comme  une  peau  d’éléphant  —  mais  à  la 

 composition différente — épaisse d’une douzaine de mètres. 

 Nous tentons à nouveau de traverser cette enveloppe dérou-

 tante. Une onde mentale surpuissante nous rejette au loin. Vague 
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 de souffrance brûlant notre esprit libéré. 

 Nous hurlons. Un pur hurlement psychique. 

 A  une  minute  de  lumière  d’ici,  un  million  d’êtres  humains 

 s’éveillent trempés de sueur. 

 Il  faut  pénétrer  cette  peau,  malgré  sa  résistance  et  ce  cer-

 veau  monstrueux  qui  nous  épie.  Nous  mettons  toutes  nos  forces 

 dans  la  bataille,  nous  arc-boutant  —  et  la  barrière  cède  enfin. 

 Nous  sommes  à  l’intérieur,  dans  un  lieu  aux  dimensions  de  ca-

 thédrale.  La  nef,  l’être  est  plus  grand  dedans  que  dehors.  Pour-

 quoi pas, après tout ? 

 Les flancs mordorés de la salle palpitent, animés par une vie 

 bien  différente  de  celle  qui  a  éclos  sur  Terre.  Une  vie  uranique, 

 où le carbone est remplacé par l’uranium 238, où l’oxygène a cé-

 dé  la  place  aux  transuraniques  en  général  et  au  præsidium  en 

 particulier…

 Une centrale nucléaire naturelle ! 

 Nous  nous  y  attendions  plus  ou  moins,  mais  obtenir  la 

 confirmation  de  nos  hypothèses  nous  effraie.  Nous  étendons  nos 

 pseudopodes  mentaux,  à  la  recherche  d’une  onde-pensée  inter-

 prétable. Si cela vit — et cela vit ! —, cela ne pense pas. Du moins 

 pas  d’une  façon  assimilable  par  un  télépathe  humain.  Comment 

[182]

 les Autorités sont-elles parvenues à communiquer ? 

 Y sont-elles seulement parvenues ? 

 Une  impression  d’étrangeté  plus  que  pénible  nous  envahit. 

 Chaque  moitié  de  notre  esprit  commun  est  sur  le  point  de  cra-

 quer, mais l’autre la soutient — et réciproquement, le tout au car-

 ré.  Il  n’est  pas  encore  temps  de  partir ;  nous  n’en  savons  pas 

 assez. 

 Qu’est cette créature démesurée ? 

« Killer ! Killer, mon tout-petit ! »

« Qui m’appelle ? »

Je  me  suis  séparé  de  Nadja,  conservant  toutefois  un  lien 

avec  elle,  afin  de  pouvoir  reformer  instantanément  la  Commu-

nion en cas de danger. 

« Moi — l’Orque ! »

Je ne  pense pas que l’être  « uranique »  avait émis le nom 

de cet animal, bien terrestre, mais le concept qu’il m’a transmis 

s’est  traduit  ainsi,  par  approximation  intuitive.  L’Orque…  Un 

nom  bizarre  pour  une  nef  vivante  aux  dimensions 

contradictoires. 

« L’Orque ? »
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Je  suppose  que  la  transcription  de  ce  concept  dans  son 

langage  intérieur  devait  surprendre  et  amuser  l’entité,  car  elle 

est partie d’une sorte de rire mental. 

«  Oui,  si  tu  veux… »  Sa   voix  s’est  faite  menaçante.  «  Tu 

n’es  pas  venu  seul.  Je  sens  une  seconde  présence,  en 

retrait… »

« C’est Nadja. Ma compagne, mon complément… »

« Que fais-tu avec elle ? »

« Tu la connais donc ? »

«  Aussi  bien  que  je  te  connais.  C’est  l’une  des  pièces  sur 

l’échiquier. »

Encore un  concept approximativement  traduit.  Le dialogue 

n’était possible qu’à ce prix. 

« L’échiquier ? »

« J’y dispute une partie serrée. »

« Contre qui joues-tu ? »

« Je n’ai pas d’adversaire. »

« Alors, tu es certaine de gagner… »

Il  y  a  eu  un  court  silence  mental.  L’Orque  cherchait  un 

symbole  voisin.  Il  y  avait  visiblement  incompréhension  de  ma 

part et elle voulait m’éclairer. 
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« Parlons plutôt de solitaire… »

« Ce jeu où l’on élimine les pions jusqu’à ce qu’il n’en reste 

qu’un ? »

«  Et s’il n’en reste qu’un, je serai celui-là… Voilà. Je suis à la 

fois le joueur et l’un des pions. »

« Celui qui restera au bout du compte ? »

«  Si  je  gagne,  oui.  Tu  as  compris.  Celui  qui  restera… 

J’errais,  libre,  entre  les  étoiles  —  et  les  hommes  m’ont 

capturée !  Ils  veulent  me  forcer  à  les  emmener  vers  un  autre 

monde…  Les  fous !  Comme  si  l’on  pouvait  se  rendre  maître 

d’une Orque ! »

« Tu ne les aideras pas ? »

« Je préfère les tuer ! Je ne suis pas un autobus ! »

Nadja  et  moi  avons  éclaté  de  rire.  A  nouveau,  notre  esprit 

avait  interprété  les  pensées  de  l’Orque.  A  qui  notre  joie  devait 

déplaire, car elle a soudain émis, rageuse :

« Allez-vous-en ! Vous n’avez rien à faire ici ! »

« Peut-être pouvons-nous t’aider… »

« Je n’ai  pas besoin de ton  aide ! Pas ici et maintenant,  en 

tout  cas !  Ailleurs  et  demain,  peut-être…  Pars,  Killer,  et 

emmène ta compagne avec toi… PARS ! »
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 Douleur. 

 Identité double projetée à travers l’espace hurlant et les étoi-

 les défilent autour de nous en filaments dorés…

 Nous avons commis une erreur — mais laquelle ? 

 C’est la fin de la

 COMMUNION…
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XIII

 Plus  tard,  bien plus  tard  dans  le  flot  bouillonnant de  la  nuit 

 sanglante…

Nous  avons  roulé  enlacés  sur  la  moquette,  nus,  nos 

esprits  imbriqués  l’un  dans  l’autre,  sans  toutefois  atteindre  le 

stade  de  la  Communion.  Une  simple  relation  télépathique  per-

manente, intensifiant les sensations et permettant de multiplier 

le plaisir. 

Alors  que  nous  reposions  dans  les  bras  l’un  de  l’autre, 

vidés,  épuisés  mais  heureux,  j’ai  repensé  à  cette  chrysalide 

d’ignorance  que  Nadja  avait  déchirée  pour  révéler  mes 

Talents…

Oh !  mon  cocon  de  coton  floconneux,  mon  cocon  d’aveu-
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glement et de sécurité — où étais-tu ? 

Perdu dans les limbes de ma mémoire ? 

Ou  bien  m’attendais-tu  au  bout  de  la  route,  à  la  fin  du 

calvaire, de ce chemin de croix baigné de sang ? 

Ou  encore  n’étais-tu  qu’un  pur  produit  de  mon  ima-

gination ? 

Nous  avons  fini  par  nous  endormir.  Je  me  souviens  que 

Nadja  s’était  blottie  contre  moi,  son  slictueux  serpent  enroulé 

autour de la cheville, gardien intègre et efficace. 

Toute la nuit  durant,  l’Orque a hurlé  et tempêté sous mon 

crâne,  m’éveillant  en  sursaut  à  plusieurs  reprises.  Je  rêvais 

d’elle  et  ne  pouvais  déterminer  s’il  s’agissait  d’un  processus 

mental  qui  m’était  propre  ou  d’une  influence  extérieure.  Il  me 

semblait que l’Orque prenait un malin plaisir à me harceler. Je la 

sentais, identique à un chien à l’arrêt, à un serpent replié, prête 

à bondir, prête à mordre…

L’Orque…

Une  créature  cosmique,  née  pour  vivre  dans  le  vide  qui 

sépare  les  mondes,  pour  croiser  les  phares  ardents  des  étoi-

les… Qu’était-elle venue faire sur Terre ? 
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Le  præsidium  lui  était  aussi  essentiel  que  l’oxygène  à 

l’homme.  Pourtant,  Nadja  m’avait  assuré  que  cet  élément 

n’existait  nulle  part  à  l’état  natif.  On  n’en  avait  trouvé  aucune 

trace  dans  les  spectres  des  étoiles.  Le  seul  moyen  d’en  obtenir 

consistait  à  dégrader  un  certain  type  de  déchets  nucléaires 

issus  des  surgénérateurs  comme  on  a  commencé  à  en  cons-

truire à la fin du siècle dernier…

Y  avait-il  une  relation  de  cause  à  effet ?  En  d’autres 

termes,  l’Orque  était-elle  responsable  de  la  prolifération  des 

surgénérateurs,  ces  spores  de  terrifiants  champignons  rayon-

nants ? 

Je  pensais  que  sa  découverte  par  l’homme  n’était  ni 

récente,  ni  très  ancienne.  Une  simple  question  de  technologie. 

Le  premier  vaisseau  spatial  français  à  s’être  autant  éloigné  de 

la  Terre  était  le   Jules-Verne  qui,  durant  l’année  2003,  avait 

effectué  une  boucle  de  trente  millions  de  kilomètres  sans 

guère  s'éloigner  du  plan  de  l’écliptique.  Seules  les  actuelles 

Autorités avaient donc connaissance de l’existence de l’Orque. 

La  peur  qui  était  en  moi  ne  devait  plus  me  quitter.  Des 

théories  de  réponses  tanguaient  autour  de  moi  en  chapelets 

démoniaques.  Je  ne  cessais  de  me  retourner  dans  la  clarté 
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rougeâtre qui suintait par les fentes des volets de métal. 

Confronté  à  un  problème  sans  précédent,  je  ne  pouvais 

que perdre pied. 

Comment les Autorités avaient-elles capturé l’Orque ? 

Il  ne  me  manquait  pas  seulement  certaines  pièces,  mais 

bel  et  bien  la  quasi  totalité  du  puzzle.  Que  représentait  ce  jeu 

de  solitaire  auquel  l’Orque  avait  fait  allusion ?  Ce  jeu  qui, 

malgré  moi,  me  poussait  à  la  considérer  comme  une  sorte 

d’être supérieur, de divinité…

Non,  c’était  lui  donner  trop  d’importance.  Elle  n’était  pas 

un dieu, elle ne pouvait pas l’être. 

Les dieux ne se nourrissent pas de transuraniques. 

Ou  alors  en  guise  de  dessert,  ou  à  la  place  du  bicar-

bonate. 

L’Orque  dansait,  tordait  son  corps  massif  en  une  parodie 

de danse guerrière  — de victoire,  peut-être  —  qui  me rappelait 

celles  des  anciens  Indiens  massacrés.  Elle  dansait,  fêtant  par  a-

vance sa réussite. 

Car elle allait rompre ses chaînes, tel un pachyderme avide 

de  liberté ;  elle  allait  s’arracher  à  cette  orbite  —  et  se  venger 
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de  cette  humanité  dont  une  poignée  de  représentants  avaient 

voulu la réduire en esclavage…

Quel  rôle  étais-je censé  jouer  dans  ce fatras ?  Je l’ignorais 

— et j’avais peur. 

Une  boule  gonflait  dans  ma  gorge,  près  d’exploser,  mons-

trueux furoncle gavé de doute. 

L’Orque  se  libérerait  et  se  vengerait.  Mais  à  qui  comptait-

elle  faire  payer  le  prix  de  sa  captivité ?  Aux  Autorités ?  Ou  à 

l’humanité  dans  son  ensemble ?  Cela  ne  faisait  aucune 

différence pour elle. Nous n’étions que des insectes. 

Lorsqu’une  guêpe  vous  pique,  avez-vous  un  quelconque 

scrupule à appeler les pompiers pour détruire le nid entier ? 
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INTERLUDE 5

 C’est incompréhensible. 

 Le Préfet me l’a assuré, nul n’a eu la possibilité de faire dis-

 paraître des fichiers les renseignements concernant le Tueur. Qui 

 y aurait eu intérêt, hormis Killer en personne ? Or, il n’a pu avoir 

 accès à l’ordinateur des R.G. 

 Quoique…  Nous  ignorons  tout  de  l’étendue  exacte  de  ses 

 pouvoirs. 

 Faute  de  mieux,  je  me  suis  résigné  à  consulter  les  archives 

 des  journaux.  J’ai  passé  une  demi-douzaine  de  coups  de  télépho-

 ne  pour  annoncer  ma  venue.  Les  documentalistes  tirés  de  leurs 

 lits fouillent à présent leurs bases de données, à la recherche des 

 innombrables articles écrits au sujet du Tueur…

 Seul à bord d’une voiture blindée, je roule en direction de la 
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 rue  Cassette,  où  se  trouve  le  siège  de   L’Aube.    Ce  quotidien,  bien 

 que  très  porté  sur  les  chiens  écrasés  et  les  articles  à  sensation, 

 reste l’un des plus fiables — à condition que l’on ne se préoccupe 

 pas de politique, domaine dans lequel il n’a cessé d’abonder dans 

 le sens des Autorités. 

 Les émeutes ont pris fin. Il ne reste que les barricades à demi 

 éboulées, quelques cadavres dans les caniveaux et d’innombrables 

 décombres,  mais  on  ne  se  bat  plus.  L’aurore  approche,  paisible. 

 Les Miliciens eux aussi ont disparu. 

 Les  rats couvrent  la  chaussée en  un  tapis  grouillant. Je  pré-

 fère  éviter  de  regarder  ce  qu’ils  font.  J’ai  l’impression  d’être 

 soudain  tombé  dans   I  cannibali,    ce  film  où  les  révolutionnaires 

 morts jonchent les rues d’une ville d’Amérique Latine. 

L’Aube   dresse sa  tour de  trente étages  à quelques  centaines 

 de  mètres  de  l’endroit  où  je  me  trouve  contraint  d’abandonner 

 ma  voiture,  plusieurs  carcasses  noircies obstruant  en  effet  la  rue 

 de Rennes. Avant de quitter l’abri de l’habitacle blindé, je sors de 

 ma poche mon thermique léger. Il y a peut-être du danger. 

 A peine ai-je fait trente  mètres que trois Miliciens surgissent 

 de  nulle  part  et  me  barrent  la  route.  Uniformes  déchirés,  mines 

 hagardes,  ils  s’avancent  vers  moi  en  formation  triangulaire, 
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 comme  on  leur  a  sans  doute  appris  à  le  faire.  L’un  d’eux  me 

 menace d’une mitraillette. Il va falloir parlementer. Espérons que 

 l’A.S.P.  n’a  pas  encore  donné  l’ordre  de  régler  leur  compte  aux 

 flics et poulocs…

 — Police, dis-je. Que se passe-t-il ? 

 —  Des  rebeux  dans  le  coin.  Faites  gaffe.  Z’avez  votre 

 plaque ? 

 Je  la  lui  montre.  Ses  yeux  se  plissent.  Je  n’aime  pas  du  tout 

 son regard. 

 — Vous l’avez p’têt’ chouravée ? 

 — Appelez le Quai si vous avez des doutes. 

 Le Milicien hausse les épaules et me fait signe de passer. Je le 

 remercie  avant  d’obéir,  la  nuque  raide.  Trois  regards  sont  rivés 

 sur moi, cruels et suspicieux. 

 J’ignore  ce  qui  me  fait  plonger  à  terre.  Un  sixième  sens, 

 peut-être…

 Une rafale de mitraillette passe au-dessus de moi. Me redres-

 sant sur un coude, je fais feu à quatre reprises. Deux des Miliciens 

 tombent  en  tournant  sur  eux-mêmes.  Morts.  Le  troisième  a  le 

 temps  de  me  loger  une  balle  dans  la  cuisse  avant  que  je  ne 

 l’abatte lui aussi. 
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 Quelque chose  me dit que  les hostilités ouvertes  viennent de 

 commencer. 

 Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  je  tue  un  homme,  mais  je 

 me  sens  assez  déprimé  quand  je  me  relève.  Contrairement  au 

 Tueur,  tuer  me  rend  malade.  Je  déteste  ça.  Ce  monde  est  vrai-

 ment barbare pour que l’on ne puisse survivre sans parfois pren-

 dre  la  vie  d’un  ou  plusieurs  êtres  humains.  La  civilisation  n’est 

 qu’un  leurre ;  au  fond  de  beaucoup  d’entre  nous  subsistent  la 

 bête primitive, l’instinct du prédateur, le goût du sang. Cela, je ne 

 peux l’admettre. 

 Malgré  tous  les  Talents  qui  lui  donnent  une  stature  de  sur-

 homme,  Killer  n’est  qu’une  créature  régressive,  animale  —  d’au-

 tant  plus  dangereuse.  L’unique  prédateur  d’une  humanité  qui  a 

 éliminé tous les autres. 

 J’inspecte  ma  blessure  en  grimaçant.  J’ai  de  la  chance.  Le 

 projectile n’a fait qu’effleurer le muscle. Je peux marcher, malgré 

 la souffrance. Je me hâte vers  L’Aube  en boitillant, sans cesser de 

 surveiller  les  alentours.  En  atteignant  le  porche  de  métal  cuivré, 

 je  ne  peux  retenir  un  soupir.  Mais  le  retour  va  me  poser  des 

 problèmes. 

 Une  hôtesse  d’accueil  mal  réveillée,  dont  le  rouge  à  lèvres 
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 date  de  la  veille,  me  conduit  aux  archives.  J’y  suis  reçu  par  un 

 petit  homme  nerveux  au  regard  fuyant.  Je  le  sens  ennuyé. 

 Terriblement emmerdé. 

 —  Commissaire  Dréal ?  Désolé,  je  n’ai  rien  pu  faire  pour 

 vous. 

 — Comment ça,  rien ? 

 —  Je  n’ai  trouvé  trace  d’aucun  article  —  pas  même  un 

 entrefilet. 

 Le  vertige  monte  en  moi.  Je  m’asseois  lentement,  luttant 

 pour  conserver  mon  équilibre  et  ne  pas  me  laisser  choir  comme 

 une masse. 

 — Que voulez-vous dire ? murmuré-je, accablé. 

 — Que  L’Aube  n’a jamais imprimé la moindre ligne au sujet 

 du Tueur. 

 — C’est impossible ! Je me souviens des gros titres…

 — Ils n’existent que dans votre mémoire. Et dans la mienne. 

 Regardez. 

 Il me tend une pile d’exemplaires, tous datés du mois de juin 

 2006. Je  les feuillette  rapidement. Pas  l’ombre d’une  allusion aux 

 cinquante mille cadavres de l’Essonne. 

 — Rien. Pas un mot, souffle l’archiviste. 
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 — Je suppose que ce n’est même pas la peine de parler de la 

 base de données ? 

 — Vous comprenez vite. 

 — Je ne comprends rien. Vous non plus, je pense…

 — Que voulez-vous que j’y comprenne ? 

 — Ces articles disparus… Qui les avait écrits ? 

 — Des journalistes. 

 Je lui retourne son sourire niais. 

 — Un seul nom suffira. 

 — Daniel Octembre. 

 — Il a le téléphone ? 

 — Qui ne l’a pas ? (Il me donne le numéro et me désigne un 

 poste gris.) Appelez donc d’ici. J’ai envie d’entendre sa réaction. 

 Je n’arrive pas à admettre que l’archiviste trouve la situation 

 amusante,  mais  je  ne  vais  pas  perdre  un  temps  précieux  à  lui 

 expliquer  qu’il  s’agit  en  fait  d’une  authentique  catastrophe.  Je 

 compose  le  numéro.  Octembre  répond  après  la  treizième  son-

 nerie. Pas besoin d’entendre sa voix pour deviner qu’il dormait. 

 — Ouais… ? 

 — Commissaire Dréal. 

 —  Dréal ?  Ah,  oui…  C’est  vous  qui  vous  occupiez  du 
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 Tueur…  On the road again ? 

 — Comme vous dites. 

 — Je peux faire quelque chose pour vous ? 

 — Possible. (Je lui résumé la situation le plus brièvement pos-

 sible.) Qu’en pensez-vous ? 

 Son  rugissement  est  indescriptible.  J’écarte  vivement  l’écou-

 teur de mon oreille. 

 — Bordel, vous vous foutez de moi ? Je les ai écrits, ces arti-

 cles !  Je  m’en  souviens  parfaitement !  Ils  n’ont  pas  pu  être  effa-

 cés et remplacés par d’autres !… L’archiviste vous a fait une bla-

 gue… (Sa voix se fait soupçonneuse.) A moins que vous…

 Le  petit  homme  à  mes  côtés  secoue  la  tête  négativement.  Je 

 n’ai aucune raison de ne pas le croire. 

 — Vous voulez que je vous passe l’archiviste ? 

 —  Non,  je  vous  crois…  Écoutez,  j’ai  gardé  une  disquette  et 

 des tirages papier de ces putains d’articles…

 — Allez les chercher. Et rappelez-moi à  L’Aube,   poste 286. Ça 

 calmera vos derniers doutes. 

 — J’en ai pour cinq minutes. 

 Je  raccroche.  L’archiviste  se  roule  une  cigarette,  mais  ses 

 mains tremblent tellement qu’il renverse la moitié du tabac avant 
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 d’obtenir  un  minable  tortillon  qu’il  lui  sera  difficile  de  fumer.  Il 

 rigole  moins,  apparemment.  Je  lui  offre  du  feu.  Il  y  a  un  peu 

 d’herbe dans son tabac gris. 

 —  Délirant,  dit-il.  On  n’a  jamais  vu  ça !  C’est  du 

 sensationnel !  Je  vous  dis  pas  la  une  quand  on  pourra  recom-

 mencer à sortir le canard ! 

 Je  réalise  soudain  qu’à  cette  heure  matinale,  les  premiers 

 exemplaires devraient déjà être en vente dans les kiosques. 

 — Cessation de parution ? 

 — Diffusion impossible. On l’a su vers deux heures du matin. 

 Les N.M.P.P. ont brûlé. 

 — Un acte criminel ? 

 — Paraît que ça serait des Miliciens…

 — Qui voudraient empêcher les quotidiens de paraître ? 

 Il souffle une épaisse bouffée de fumée bleutée à l’odeur exo-

 tique. 

 —  Vous  savez  ce  qu’on  raconte ?  L’A.S.P.  a  décidé  de 

 prendre le pouvoir. 

 — Je m’en doutais. Ça ne vous inquiète pas ? 

 Ses yeux, jusque là fixés sur la fenêtre derrière laquelle l’au-

 rore incendie le ciel, viennent soudain se poser sur moi. Il y flotte 
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 un je ne sais quoi de vague… La marijuana, sans doute. 

 —  Alors  que  la  fin  du  monde  est  pour  la  semaine 

 prochaine ? 

 Je n’ai pas le temps de réaliser qu’il est tout à fait sérieux. Le 

 téléphone sonne. Daniel Octembre. Affolé, déconcerté. 

 —  Je  n’ai  rien  retrouvé.  Ni  la  disquette,  ni  les  tirages…  Je 

 vais vérifier…

 — Vérifiez si vous voulez mais, à mon avis, c’est inutile. 

 — Que voulez-vous dire ? 

 Je  suis  en  train  de  craquer  nerveusement  et  la  réponse  me 

 vient toute seule aux lèvres :

 — La fin du monde, ça ne vous dit rien ? 

 Les  coups  de  fil  que  je  passe  à  cinq  autres  journaux  confir-

 ment  ce  que  je  viens  de  découvrir :  il  n’y  a  rien,  nulle  part,  au 

sujet du Tueur, qui soit antérieur au 18 mai 2013 ! 

 Killer  aurait-il  fait  disparaître  tout  ce  qui  le  concerne ?  Je 

 n’arrive pas à le croire. 

 Ma série d’appels terminée, je rejoins l’archiviste qui se roule 

 un autre stick. Lui aussi est en train de craquer. Je sors ma pipe, 

 la bourre, l’allume, en une série de gestes machinaux. 
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 — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fin du monde ? 

 — C’est ce qu’on dit. 

 — Qui dit ça ? 

 —  Les  Sœurs  de  la  Miséricorde.  Killer  est  l’Antéchrist  et  sa 

 venue annonce l’Armageddon. 

 — Foutaises bibliques. 

 — Allez voir les Sœurs. Elles vous expliqueront ça bien mieux 

 que moi…

 — Ça ne m’aidera pas dans mon enquête. 

 — Qu’est-ce que vous en savez ? 
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XIV

Quand  je me  suis  éveillé,  trempé  d’une  sueur  aigre,  j’étais 

seul  dans  le  lit  en  désordre.  La  pendule  indiquait  dix  heures 

quinze.  Courte  nuit.  Chassant  les lambeaux  de  cauchemars  qui 

s’accrochaient  à  mes  pensées,  je  me  suis  extirpé  des  draps 

entortillés.  Je  me  sentais  presque  aussi  fatigué  qu’au  moment 

où  je  m’étais  assoupi,  mais  une  pincée  d’arsenic  me 

redonnerait  la  forme.  Rejetant  mon  envie  de  me  recoucher  — 

dormir  ne  pouvait  que  me  plonger  dans  de  nouveaux  rêves 

angoissés —, je me suis habillé. 

Ces  vêtements  que  j’enfilais  me  paraissaient  étrangers, 

comme  si  je  ne  les  avais  jamais  portés  auparavant.  Ce  jean 

râpé,  ces  bottes  pointues  de  rockloub,  ce  t-shirt  des  Stooges, 

ce  blouson  de  cuir  noir  appartenaient  à  quelqu’un  d’autre ;  je 
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ne  les  aurais  jamais  choisis  si  j’en  avais  eu  la  possibilité. 

Pourtant,  mon  corps  s’y  sentait  bien.  A  l’aise.  J’ai  lutté  un 

instant contre le sentiment  de dépersonnalisation qui venait de 

m’envahir.  Extérieur  à  cette  triste  enveloppe  de  chair,  je  l’ai 

considérée  un  instant  avant  de  l’accepter  —   pour  le  meilleur  et 

 pour le pire,  selon l’expression consacrée. 

Dans le  creux  encore  tiède  laissé par  le corps de  Nadja re-

posait le naja. Il a ouvert  les yeux, m’a contemplé  et, lascif, il a 

rampé  dans  ma  direction.  Sans  crainte,  j’ai  caressé  son 

capuchon.  Le  reptile  a  lentement  escaladé  ma  main  pour 

s’enrouler  autour  de mon  poignet.  Il était  plutôt petit, pour  un 

naja ;  il  ne  devait  pas  mesurer  plus  de  cinquante  centimètres 

une fois déplié. 

J’ai poussé la porte de la chambre. Elle donnait sur un long 

couloir  gris  dépourvu  d’éclairage.  Tout  au  bout  de  ce  corridor 

contre les murs duquel  étaient  empilés des objets indéfinis, un 

rai  de  lumière  suintait  sous  une  porte  close.  La  cuisine ?  J’ai 

suivi le mur,  y faisant courir ma main tremblante.  Bizarrement, 

j’avais  peur  de  m’égarer ;  ce  couloir  m’apparaissait  comme  un 

univers hostile, qui pouvait tout à fait déboucher sur une autre 

dimension.  Impression  désagréable ;  perte  de  réalité…  Ma 
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sortie en astral de la nuit précédente et la rencontre de l’Orque 

m’avaient profondément perturbé. 

J’avais  envie  de  Nadja,  non  pour  lui  faire  l’amour,  mais 

pour  la  voir, la toucher,  la caresser, la  serrer  dans mes  bras en 

lui susurrant des mots tendres…

Je suis entré dans une minuscule cuisine, clignant des pau-

pières  à  cause  de  la  lumière  blafarde  du  néon  et  de  la  fenêtre 

ouverte sur un  ciel de sang. Nadja était  assise devant  une  table 

étincelante  à  force  de  propreté,  trempant  des  tartines  saupou-

drées  d’amiante  dans  un  grand  bol  de  café  noir.  Avec  ses  che-

veux  emmêlés,  sa  robe  de  chambre  entrouverte  et  son  air  mal 

réveillé,  elle avait tout  de la ménagère  banlieusarde  qui ne  ces-

se  de  briquer  meubles  et  vaisselle,  épouse  soumise  préparant 

les repas de son mari…

 Ces pensées ne m’appartiennent pas ! 

J’ai  rejeté  cette  impression  fugitive.  Le  décor  impeccable 

m’abusait.  Nadja  ne  devait  pas  passer  plus  de  quelques  secon-

des  par  jour  à  s’occuper  du  ménage ;  la  télékinésie  offre 

d’innombrables  avantages  de  ce  type.  D’ailleurs,  je  n’aurais 

jamais  pu  aimer  une  femme  « d’intérieur ».  Je  suis  l’homme 

d’un unique amour et cet amour avait pour nom Nadja. 
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Nous  ne  pouvions  que  nous  aimer,  car  nous  étions 

identiques.  Dans  cet  univers  terne  et  sanguinolent,  où  chacun 

se  laissait  dériver  vers  la  mort  avec  une  indifférence  sans 

cesse  renouvelée,  nous  faisions  partie  des  rares  individus  qui 

voulaient  vivre.  Les  sept  années  durant  lesquelles  nous  avions 

été  séparés  me  sont  soudain  apparues  comme  une  perte 

irréparable.  Le  temps  nous  les  avait  volées  et  ne  nous  les 

rendrait jamais. 

Mais  j’étais  de  retour  et  Nadja  m’avait  appelé,  réussissant 

à triompher  de la  haine.  Nous  étions à  nouveau  réunis,  prêts à 

vivre une nouvelle aventure. 

 Aventure ? Mais elle est ta compagne, pas une fille de passa-

 ge ! Le terme aventure…

 L’aventure  n’est  plus  ce  qu’elle  était,  de  toute  manière.  Au-

 trefois,  il  fallait  se  porter  à  sa  rencontre,  gagner  les  colonies,  les 

 Mers  du  Sud,  les  Iles-Sous-Le-Vent  ou  le  cœur  de  l’Afrique… 

 Autant de noms magiques, de lieux mythiques, ni réels, ni irréels, 

 où l’on risquait sa vie à chaque instant ou presque. 

 L’aventure consiste à triompher de la mort. 

 Dans ces contrées fabuleuses, tout était possible, ou presque. 

 Il suffisait de quitter le « monde civilisé », de s’enfoncer dans des 
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 contrées  hostiles  et  inconnues…  L’aventure,  la  vraie,  était  loin, 

 quelque part dans les zones blanches des cartes. 

 De nos jours, il n’y a  plus de  terra  incognita.   L’aventure est 

 là,  partout,  à  nos  portes.  Au  détour  d’une  ruelle  puante,  dans  le 

 cœur  bourgeonnant  des  villes,  tout  en  haut  des  tours  géantes, 

 dans les profondeurs du sol…

 Elle est à portée de la main pour qui la cherche — mais aussi 

 pour qui s’en serait bien passé. Inutile désormais de parcourir des 

 milliers  de  kilomètres ;  il  suffit  de  sortir  de  chez  soi,  le  danger  y 

 est  partout  présent.  Mutants  régressifs  dans  les  cités-bidons  et 

 ichtyoïdes  se  hissant  hors  des  fleuves  les  nuits  de  brouillard ; 

 rockloubs  dopés  à  mort  hantant  les  banlieues  terrorisées  et 

 Miliciens avides de bavures sillonnant les rues des villes…

 Car  c’est  là  que  se  trouve  aujourd’hui  cette  aventure  dont 

 on a tant vanté les mérites. Là, dans la ville. 

— Bien dormi ? 

J’ai déposé un bref baiser sur ses lèvres. 

— Mal, mais ça ira. 

— Tu veux un peu de café ? 

—  Je  le  digère  mal.  Si  tu  avais  du  bourbon  ou  du  scotch, 
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par contre…

Elle a souri. 

—  Il  reste  un  fond  de  bourbon.  On  a  vidé  le  scotch  cette 

nuit…

—  Je  comprends  d’où  vient  ma  gueule  de  bois.  Le  scotch 

— et la Communion… Bonjour le cocktail ! 

— Tu ne devrais plus parler de la Communion ! 

 L’Orque t’inquiète ? 

— Pas de télépathie. Elle est à l’écoute. 

L’énervement  m’a  gagné.  Une  lueur  violacée  a  envahi  la 

pièce. Dans le lointain hurlaient des sirènes. 

— Tu as peur, Nad…

Son regard était celui d’une enfant affolée. 

— J’ai peur, a-t-elle acquiescé. L’Orque me terrifie. Elle n’au-

rait  aucun  mal  à  nous  détruire  —  elle  ne  s’en  est  pas  cachée, 

d’ailleurs. Ce jeu de solitaire…

—  Elle  n’est  pas  encore  assez  puissante.  Sans  præsi-

dium…

— Præsidium ? 

— Souviens-toi, Millénaire m’en avait parlé. 

— Ce détail ne m’a pas marquée. 
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— Millénaire ignorait  que la nef était vivante, mais il savait 

qu’on devait lui fournir du præsidium pour qu’elle puisse décol-

ler.  Si  l’Orque  attend  pour  agir,  c’est  qu’elle  n’a  pas  encore  la 

quantité optimum de ce transuranique…

— Le prix  que  doivent  payer les Autorités  pour  un  unique 

voyage interstellaire… Escroquerie ! 

—  C’est  à  cause  du  manque  de  præsidium  qu’elle  est 

prisonnière. Elle l’a laissé entendre. 

— Trop facilement. Si elle avait menti…

— Les renseignements concordent. 

— Il y avait tant de haine en elle…

J’ai bu une gorgée de café. 

—  Nous  manquons  d’éléments.  Comment  déterminer  les 

objectifs exacts de l’Orque ? 

—  Les  Autorités  l’ont  capturée  et  elle  compte  les 

arnaquer, ce fait est établi. 

— Mais ne se vengera-t-elle pas au passage ? 

— C’est à craindre. 

—  Et  qui  seront  ses  victimes ?  Les  Autorités ?  Ou  l’Hu-

manité dans son ensemble,  superiors et  sapiens confondus ? 

— Une idée terrifiante. 
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—  Nous  pourrions  procéder  à  une  union  analytique.  Cha-

cun étudierait les conclusions de l’autre. 

— Nous n’arriverions  à rien.  Il faut attendre  que  les pièces 

du puzzle se mettent en place. 

— Attendons, alors. Tu veux de la laine de roche ? 

— J’ai des brûlures d’estomac. Donne-moi plutôt un peu de 

ce bourbon dont tu m’as parlé…

Elle m’a tendu  une  bouteille  constellée  d’étoiles. J’ai bu  au 

goulot. L’alcool descendait tout seul, me ravageant les muqueu-

ses.  J’aimais  cette  brûlure.  J’ai  reposé  la  bouteille  vide,  rotant 

avec volupté. Nadja a eu une grimace faussement indignée. 

— Tu vas être saoul. 

— Jamais avant midi. 

Nous  tentions  d’oublier  l’angoisse  lovée  en  nous,  l’exor-

cisant  par  de  bien  mauvaises  plaisanteries  qui  laissaient  un 

goût amer dans la bouche. Ironiser. Rire — jaune, bleu, vert…

— Tu ne travailles pas ? 

— Grève générale. 

Le  couverture  de  Nadja  était  un  emploi  de  postière  —  un 

travail  abrutissant  mais  qui  lui  permettait  de  justifier  de 

revenus  réguliers.  Un   superior  doit  obligatoirement  se  com-
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porter comme un humain normal ; c’est pour avoir ignoré cette 

règle que je me retrouvais traqué. 

— Suite à ce qui s’est passé la nuit dernière ? 

—  Les  Milices  sont  entrées  en  rébellion  ouverte  contre  les 

Autorités  à sept heures  ce matin.  Déclaration  de guerre  et tout 

le baratin…

— Et tu ne me le disais pas ? 

Elle  était  déjà  dans  le  couloir,  m’entraînant  vers  le  salon. 

Elle  a  allumé  la  tévé  avant  de  se  laisser  tomber  sur  le  divan, 

repliant  ses  jambes  sous  elle  en  une  posture  impossible  mais 

certainement très confortable à son goût. 

Je me suis assis à ses côtés. 

Un millier de Miliciens équipés de fusils thermiques dernier 

modèle  et  de  boucliers  antirayons  déferlaient  sur  le  boulevard 

Magenta,  chassant  devant  eux  une  centaine  d’émeutiers  ha-

gards dont aucun ne semblait porter d’arme. 

 — …  préoccupante.  Les  Milices  semblent  vouloir  éliminer 

 chômeurs  et  poulocs.  De  violents  affrontements  se  sont  produits 

 aux  abords  de  la  Préfecture,  opposant  plusieurs  centaines  de  Mi-

 liciens  à  des  forces  de  police  réduites.  Ailleurs,  des  éléments  in-
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 contrôlés s’en sont pris aux putschistes. Apparemment, il y aurait 

 trois  « partis »  en  présence :  l’A.S.P.  et  son  armée  parallèle,  les 

 troupes  restées  fidèles  aux  Autorités  et  les  émeutiers,  dont  le 

 nombre  exact  reste  encore  inconnu…  On  signale  des  barrica-

 des… 

Un  entassement  de  carcasses  de  bus  incendiées  barrait 

l’avenue  du  Maine  à  la  hauteur  de  la  rue  Raymond-Losserand. 

Une  marée  de  casques  noirs  montait  à  l’assaut,  mitraillée  par 

des  hommes  sales  aux  vêtements  déchirés.  Impossible,  à  pre-

mière vue, de déterminer qui l’emporterait…

 —  …  quartier  de  l’Opéra  et  celui  de  Montparnasse,  les  Mili-

 ciens  sont maîtres  du terrain  mais ne  cessent d’être  harcelés par 

 les  rebelles.  Aux  dernières  nouvelles,  ces  derniers  ne  s’en  pren-

 draient  pas  à  la  police.  Un  statu  quo  s’est  établi  entre  les  deux 

 camps qui,  sans s’être  concertés, concentrent  leurs efforts  sur les 

 Milices… 

Les  Jardins  de  la  Muette  brûlaient.  Dans  les  flammes  se 

tordaient  des  dizaines  de  silhouettes  embrasées  qu’abattaient 

les Miliciens encerclant le brasier. 

 — … les émeutiers ne forment pas un groupe bien structuré. 

 Nul ne coordonne leurs actions. Une explication a été fournie à ce 
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 phénomène  par  le  Professeur  Wallenstein,  chargé  de  cours  à 

 l’université  de  Paris  VII.  Les massacres  perpétrés  la  nuit  dernière 

 par les Miliciens auraient poussé la population à se soulever mas-

 sivement.  Les  gens,  conscients  du  danger  qui  les  menace,  ont 

 décidé  sans  se  concerter  de  prendre  les  devants  en  s’attaquant 

 aux Miliciens. Et la théorie qu’avance l’A.S.P. — celle d’un soulève-

 ment  manipulé  par  un  obscur  groupuscule  d’extrême-gauche  — 

 ne tient pas devant cette rébellion généralisée… 

Nadja m’a quitté pour aller prendre un bain. Tandis qu’elle 

se  détendait  dans  une  eau  portée  à  60°,  jouant  avec  les 

paquets  de  mousse  qui  flottaient  à  la  surface,  j’ai  continué  à 

suivre la retransmission des événements. 

Le présentateur était dans le vrai : il n’y avait aucune coor-

dination  entre  les  actions  des  émeutiers,  qui  ne  cherchaient 

qu’à  sauver  leur  peau.  Les  responsables  de  tout  ceci  étaient 

les  Miliciens.  Sans  leur  conduite  aberrante  de  la  nuit 

précédente,  il  n’y  aurait  pas  eu  de  réaction  de  la  part  de  la 

population.  Quant  à  la  police  et  l’armée,  les  événements  sem-

blaient  les  dépasser.  Si  les  rebelles  n’avaient  pas  harcelé  les 

Milices, celles-ci auraient  eu  raison en  quelques  heures  des for-

ces gouvernementales. 
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 —  …  ras-le-bol  généralisé.  On  se  demande  encore  pourquoi 

 les Milices ont adopté une tactique aussi hasardeuse. Il aurait été 

 plus  simple  de  détruire  sans  avertissement  l’essentiel  des  troupes 

 officielles,  au  lieu  de  se  livrer  à  ce  massacre  dont  l’absurdité 

 suscite des commentaires indignés hors de nos frontières… 

J’avais  décroché.  Les  images  qui  défilaient  sur  l’écran  n’é-

taient  plus  pour  moi  que  des  visions  abstraites,  dénuées  de 

sens. J’entendais le commentaire mais je ne l’écoutais pas. 

A  nouveau,  je  songeais  à  l’Orque.  Mais  mon  raisonnement 

ne  débouchait  sur  rien.  La  conduite  de  l’Orque  était  aussi 

incompréhensible que celle des Miliciens. 

 —  …  villes  de  province.  Cette  extension  laisse  présager  une 

 guerre  civile  généralisée  d’ici  peu  de  temps  —  quelques  jours, 

 voire  quelques  heures.  Des  foules  armées  ont  pris  d’assaut  les 

 casernes  des  Milices.  L’A.S.P.  a  donné  comme  mot  d’ordre  à  ses 

 hommes de triompher à tout prix… Un autre fait important : les 

 forces des Milices se sont grossies  de dizaines de milliers d’indivi-

 dus  partageant  le  point  de  vue  de  l’A.S.P.  Le  conflit  ne  laisse 

 personne indifférent et… 

Nadja a émergé  de la salle de bains, vêtue  du seul tissu de 

sa  peau  de  gitane.  Je  ne  pouvais  m’empêcher  de  l’admirer.  Elle 
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était sortie du moule des princesses de son peuple…

Mais  à  quoi  bon  vous  la  décrire,  Gueules  Bleues ?  Vous 

êtes  de  toute  façon  incapables  d’apprécier  à  sa  juste  valeur  la 

beauté  d’un  corps  de  femme !  A  vos  yeux,  nous  autres,  hu-

mains  et  assimilés,  nous  sommes  tous  d’une  laideur  grotes-

que…  Vous    ne  savez  pas  ce  que  vous  manquez…  Ce  n’est 

pas un reproche, juste une constatation. 

 —  …  du  Tueur.  On  suppose  qu’il  se  terre  non  loin  du  Parc 

 des  Buttes-Chaumont.  Gustave  Skorsen,  dont  on  sait  qu’il 

 l’accompagne,  a  été  signalé  dans  ce  secteur…  Les  Milices  ont 

 déclaré  qu’elles  traqueraient  les  deux  hommes  et  l’enfant  qui  est 

 avec  eux,  vraisemblablement  un  superior,  jusqu’à  les  avoir 

 abattus. La police, de son côté, se désintéresse ouvertement du cas 

 du Tueur. Il est vrai qu’elle a déjà fort à faire avec… 

— Il faut y aller, ai-je dit. 

— C’est dangereux…

—  Les  poulocs  ont  renoncé  à  me  chercher  —  et  je  ne 

crains  pas  les  Milices !  Écoute,  Nad,  nous  n’avons  pas  le  temps 

d’en discuter. Si Gus et Millénaire… C’est ton frère ! 

— Killer, j’ai un pressentiment…

— Tu  fais  dans  la  voyance,  maintenant ?  Allez,  habille-toi 
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en vitesse, j’ai une envie folle de jouer les super-héros ! 

— C’est peut-être un piège…

—  Personne  ne  sait  que  Gus  et  moi  avons  été  séparés. 

Non,  ils  sont  dans  le  XIXe  et  on  va  y  aller !  Sur  place,  il  sera 

facile de les repérer par télépathie. 

 Puisque tu insistes…

Elle  a  à  nouveau  disparu  dans  la  salle  de  bains,  laissant 

dans son sillage une odeur de corps ferme, souple et chaud. 

J’aimais cette odeur. 
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XV

Nous  sommes  sortis  du  métro  à  la  station   Buttes-Chau-

 mont,   après  un  voyage  tout  à  fait  tranquille.  Le  métro  fonc-

tionnait  à  peu  près  normalement  et  la  Sécurité  Métropolicière, 

qui  n’avait  rien  à voir  avec l’A.S.P.,  savait y faire  régner  l’ordre. 

Les  stations  ouvertes  était  puissamment  gardées.  Par  bonheur, 

la  chasse  aux   superiors  semblait  avoir  été  abandonnée,  suite  à 

la  gravité  des  événements ;  nous  n’avons  pas  rencontré  un 

seul détecteur. 

Mon  Talent  de  malléabilité  m’avait  permis  de  me  modeler 

un  visage neuf : nez de travers, yeux globuleux, bouche aux lè-

vres  épatées,  menton  en  retrait,  vaguement  bovin  —  le  débile 

léger dans toute sa splendeur. 

Sur  le  quai,  nous  nous  sommes  longuement  embrassés 
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dans  le  fracas  de  la  rame  quittant  la  station.  Nous  voulions,  je 

crois  exorciser  notre  angoisse.  Puis  nous  avons  escaladé  qua-

tre  à  quatre  les  interminables  volées  de  marches  menant  à  la 

surface.  Les  deux  ascenseurs  avaient  été  sabotés,  comme  l’in-

diquait  une  pancarte  rédigée  d’une  écriture  malhabile.  Nadja 

courait  devant  moi,  se  retournant  de  temps  à  autre  pour  rire 

de  ses  dents  de  louve.  Elle  était  bien  plus  en  forme  que  moi ; 

sa nuit à elle avait été paisible. 

Au-dehors, on  eût  dit que  la  nuit  était  tombée,  tant  le ciel 

s’était  assombri.  Une  luminescence  de  sang  caillé,  presque 

noire  à  force de  s’amoindrir,  inondait  la  capitale. La  Couche  se 

peuplait  de  formes  démoniaques,  parmi  lesquelles  ricanait  un 

sinistre dragon rouge…

J’aimais ce quartier de Paris qui avait réussi à conserver un 

semblant  de  sauvagerie,  avec  ses  buttes  verdoyantes  en  été 

qui  dressaient  leurs  formes  arrondies  au  sein  d’un  agglomérat 

hétéroclite  d’immeubles  branlants  et  de  tours  noircies.  Au 

milieu  du parc des Buttes-Chaumont, il était encore possible de 

se couper de la ville, de se croire un  bref instant à la campagne 

— à  condition  de  fermer  ses  oreilles  aux  bruits  des  moteurs  et 

ses  narines  à  l’odeur  pestilentielle  qui  montait  du  lac  artificiel 
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transformé en égout à ciel ouvert…

Nous  étions  loin  de  l’effervescence,  de  la  violence  des 

quartiers  du  centre.  Seule  une  rumeur  mentale  agressive  indi-

quait la présence de quelques Miliciens. 

Nadja a frissonné. 

— Je ne sens ni Gus, ni l’enfant-vieillard. 

— J’espère qu’ils vivent encore…

—  Si  nous  arrivons  trop  tard,  je  ne  me  le  pardonnerai  ja-

mais. 

— Tu ne voulais pas venir. 

— J’avais tort. 

Elle  s’est  blottie  contre  moi,  chatte  frileuse  aux  yeux  in-

quiets.  Nous  tendions  dans  toutes  les  directions  nos  antennes 

télépathiques,  mais  celles-ci  ne  rencontraient  qu’un  brouhaha 

d’esprits  en  délire.  Miliciens,  émeutiers,  poulocs…  Mais  aussi 

hommes,  femmes  et  enfants  terrifiés,  recroquevillés  derrière 

leurs persiennes barricadées…

Soudain,  la  ville  a  été  vide.  Un  cocon  de  silence  nous  en-

tourait. Plus aucune pensée ne nous parvenait. 

J’ai  posé  une  main  protectrice  sur  l’épaule  de  Nadja ;  la 

laine noire était douce sous mes doigts. 
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Nadja  est  devenue  molle.  La  tension  qui  habitait  ses  mus-

cles  a  subitement  disparu.  Elle  s’est  effondrée  dans  mes  bras, 

inerte. 

Je l’ai lâchée, incapable de comprendre. Avec lenteur, elle a 

basculé en arrière pour tomber sur le dos. 

J’ai hurlé. 

Une tache rouge souillait son front. 

Non, pas une tache — un  trou ! 

Un petit trou rond et rouge entre ses deux yeux vides. 

Au milieu de son front blanc. 

Pureté souillée. 

Souillée. 

Les bons moments finissent ici. 

Car Nadja est morte. 

Morte. 
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INTERLUDE 6

 J’ai  renoncé  à  comprendre.  De  retour  dans  mon  bureau,  je 

 me  laisse  soigner  par  un  médecin,  le  pantalon  rabattu  sur  les 

 chaussures.  Ma  blessure  n’a  rien  d’alarmant.  Un  nettoyage,  un 

 pansement  —  et  je  pourrai  à  nouveau  trotter.  Avec  peut-être  un 

 peu moins d’aisance qu’auparavant, mais ça ne durera pas. 

 En  attendant  l’arrivée  du  car  blindé  chargé  de  me  ramener 

 au  Quai  des  Orfèvres,  j’ai  poursuivi  ma  discussion  avec 

 l’archiviste  de   L’Aube,    histoire  d’en  apprendre  un  peu  plus  au 

 sujet de ces fameuses Sœurs de la Miséricorde. On ne sait jamais. 

 Mais ces vierges hystériques pour qui la violence a remplacé 

 le  sexe  n’ont  rien  de  vraiment  excitant.  Au  nombre  d’un  millier 

 environ,  elles  vivent  dans  une  cité  de  banlieue  abandonnée,  du 

 côté  du  Petit-Clamart.  Il  s’agit  majoritairement  d’adolescentes 
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 désireuses d’échapper aux viols répétés et à l’emprise de l’héroïne. 

 Leur  passe-temps  préféré  consiste  à  clouer  un  individu  du  sexe 

 masculin sur  un panneau  publicitaire — avec  le pénis  tranché et 

 fourré dans  la bouche, bien  entendu, et  de préférence un  soir de 

 pleine lune. 

 Ces charmantes demoiselles, dont la plus âgée ne doit pas a-

 voir  vingt  ans,  adorent  pourtant  un  homme…  Enfin,  un  mâle, 

 car le Tueur n’est pas exactement humain. L’archiviste avait quel-

 que peu  déformé la vérité  en affirmant qu’elles  associaient Killer 

 à  l’Antéchrist.  Il  n’y  a  aucune  base  judéo-chétienne  dans  la 

 philosophie des Sœurs de la Miséricorde. Elles ont su se créer une 

 mythologie originale, avec des dieux parfaitement inédits. 

 C’est ici, peut-être, que réside le seul point intéressant de cette 

 conversation.  Killer  occupe  en  effet  le  sommet  de  ce  panthéon 

 farfelu  où  le  demi-dieu  Hexachlorophène  s’est  allié  à  la  déesse 

 Héroïne  pour  donner  naissance  aux   superiors.    Il  est  le  Zeus  de 

 cet Olympe banlieusard— mais il l’ignore et c’est aux Sœurs de le 

 lui révéler…

 Et  de  lui  révéler  que  l’humanité  n’a  été  créée  que  dans  un 

 but : pour qu’il l’anéantisse. 

 Complètement délirant — mais ça me glace le sang. 
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 Ce qui m’a achevé, c’est le coup de téléphone de l’I.N.A. L’ar-

 chiviste  m’a  conseillé  d’appeler  un  de  ses  amis,  qui  effectue  le 

 même  genre  de  travail  que  lui  —  à  cette  différence  près  qu’il 

 gère  les  fonds  de  vidéos  d’actualités  de  l’Institut.  L’ami  en 

 question  n’a  fait  aucune  difficulté  pour  effectuer  les  recherches. 

 Pour  finalement  m’annoncer,  le  visage  décomposé,  que  l’I.N.A. 

 lui-même  n’avait  rien,  au  sujet  du  Tueur,  qui  remontât  au-delà 

 du 18 mai 2013. 

 A mon sens, la preuve est faite : les cinquante mille cadavres 

 parmi lesquels je me souviens avoir marché des heures durant, le 

 ventre noué et les larmes aux yeux, ces corps sans vie au cerveau 

 brûlé n’ont jamais existé. 

 Le médecin m’autorise à me rhabiller et s’éclipse en me sou-

 haitant  un  prompt  rétablissement.  Ma  pipe  éteinte  tremble  entre 

 mes  dents.  Je  ne  sais  que  faire.  Je  me  sens  vide,  incapable  de  la 

 moindre pensée cohérente. 

 Je  me lève  et boitille  jusqu’à un  bureau voisin  où l’on  a ins-

 tallé un divan. Je vais faire un somme. A mon réveil, j’aurai peut-

 être les idées plus claires. 

 Peut-être. 
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XVI

Je suis resté paralysé durant un temps infini qui n’a pas dû 

excéder  une  fraction de  seconde.  Je  me refusais  à  comprendre, 

à  réaliser  que,  pour  moi,  le  monde  venait  subitement  de 

tomber en cendres. 

Nadja, morte ? 

M’arrachant  à  la  contemplation  de  son  front  dans  lequel 

s’ouvrait  un  trou  sanglant,  je  me  suis  jeté  à  terre.  Une  balle  a 

sifflé  à  mes  oreilles,  accompagnée  d’une  onde-pensée  incisive, 

qui a tranché dans la chair à vif de mon cerveau…

 Tuons ! 

Trois  balles  ont  soulevé  trois  nuages  de  poussière  non 

loin de mon visage. Une quatrième a éraflé mon blouson. 

 Mais on nous a dit d’épargner l’homme…
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Une  douce  clarté  sourdait  peu  à  peu  en  moi.  Mes  facultés, 

un  instant  désamorcées  par  la  surprise  et  le  désespoir,  étaient 

en train de me revenir. 

Plaqué  au  sol,  essayant  de  m’aplatir  comme  une  limande, 

j’ai  replié  ma  jambe,  ramenant  vers  moi  la  botte  dans  laquelle 

j’avais glissé un poignard. Je ne voulais pas tuer psychiquement 

les assassins de Nadja ; ils devaient tout d’abord parler. 

Le naja se tordait autour de mon poignet. Je craignis d’être 

mordu.  Le reptile  comprendrait-il  que  je n’étais pour  rien  dans 

la mort de son amie ? Une injonction  mentale  l’a apaisé. Je me 

suis  senti  soulagé  quand  il  s’est  lové  à  nouveau,  fermant  ses 

yeux d’or. 

J’ai  entrepris  de  ramper  vers  la  carcasse  d’une  voiture 

incendiée, seul refuge disponible. 

— Il se barre ! a crié quelqu’un. 

Un  coup  de  feu  a  claqué.  Une  balle  s’est  écrasée  à  l’en-

droit  que  mon  pied  droit  venait  de  quitter.  Trop  tard  pour  les 

agresseurs : j’étais à l’abri de la voiture noircie et désossée. 

 Écoute, il faut le laisser vivre. Ce sont les ordres ! 

 Pauvre connard, puisque je te dis que c’est Killer ! Tu sais ce 

 que ça signifie ? 
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 Sa peau ou la nôtre ? 

 Évidemment ! Mais ça veut dire aussi un sacré paquet à pal-

 per si on le liquide ! La prime des poulocs plus celle de l’A.S.P. ! 

Je les ai laissé parler. Pourquoi  me presser ? J’avais désor-

mais tout  mon temps. Nadja était  morte et je ne  me voyais pas 

la  ressusciter  —  ni  même  rêver  de  le  faire.  Mais  je  pouvais  la 

venger ;  ses  meurtriers  n’avaient  aucune  chance  de 

m’échapper. 

Je  n’étais  plus  que  haine  flamboyante.  Ce  crime  inattendu 

avait  balayé  les  barrières  que  j’avais  péniblement  érigées  entre 

mon   instinct  et  ma  conscience.  Pour  la  première  fois  de  mon 

existence,  j’étais  conforme  à  l’image  que  les   sapiens  avaient  de 

moi. Le désir de tuer  montait en moi, tentaculaire,  ardent, irré-

sistible…

J’étais  devenu le Tueur. 

 D’accord,  mais  qu’est-ce  qu’il  va  dire,  Dragon  Rouge ?  On 

 devait buter la gonzesse, pas l’homme ! Si on désobéit…

 Cent  trente  briques,  mon  pote !  Avec  ça,  on  peut  l’envoyer 

 se  faire  foutre !  Et  puis,  il  ne  nous  a  pas  précisé  qu’on  aurait 

 affaire au Tueur, hein ? Le contrat est truqué. Un kilo de poudre 

 pour  descendre  une  gonzesse…  C’était  trop  beau.  Je  me  disais 
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 bien qu’il y avait embrouille ! 

Ils n’étaient pas difficile à cerner. Deux rockloubs minables 

—  mais  tout  rockloub  ne  l’est-il  pas  par  définition ?  —  à  qui 

quelqu’un,  qu’ils  identifiaient  sous  l’étrange  nom  de   Dragon 

 Rouge,  avait offert un kilo d’héroïne rousse pour abattre Nadja. 

C’était bien un piège… Tendu par qui ? 

Dragon  Rouge… Qui  se cachait derrière  ce nom ? Et pour-

quoi  tenait-il  à  m’épargner,  alors  qu’il  avait  sans  pitié  aucune 

scellé le destin de Nadja ? 

Dragon Rouge… Les deux rockloubs le craignaient  presque 

autant qu’ils me craignaient. 

 Balance-moi cette putain de grenade, au lieu de bavasser ! 

J’avais  eu  le  temps  de  me  remettre  partiellement  du  choc 

subi.  Le  chagrin  subsistait,  tout  au  fond  de  moi,  mais  il  avait 

cessé  de  m’anéantir,  de  m’écraser  de  tout  son  poids.  Bandant 

ma  volonté,  je  me  suis  élancé  dans  le  ciel  rouqe  et  noir,  pous-

sant un  hurlement  terrible  entre  mes canines  devenues  vampi-

riques. 

L’affolement  a  explosé  dans  les  esprits  des  rockloubs.  J’ai 

souri.  Ils  étaient  à  ma  merci.  Ce  n’étaient  que  des  humains,  de 

misérables  sapiens qui  avaient osé tuer  une   superior… Et j’étais 
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né pour leur donner la mort. 

J’ai projeté autour de moi une trentaine de silhouettes illu-

soires  qui  se  sont  égaillées  dans  toutes  les  directions,  ache-

vant  d’épouvanter  les  rockloubs.  Ils  se  sont  mis  à  défourailler 

au  hasard,  balançant  la  mitraille  à  tort  et  à  travers.  Les  balles 

traversaient  mes  doubles  immatériels  sans  leur  causer  le 

moindre mal. 

La  folie  est  apparue  aux  deux  minables,  géante  à  la  face 

de fumée rouge. 

AH AH AH AH AH ! 

Mon  rire,  démesurément  amplifié  par  un  écho  dont  je 

contrôlais  les  moindres  variations,  a  explosé  en  une  cascade 

de  décibels.  Les  rockloubs  sont  tombés  à  genoux,  pressant 

leurs  mains  tremblantes  sur  leurs  tympans  proches  d’éclater. 

Mais  mon  rire  démoniaque  filtrait  à  travers  ces  fragiles 

barrières  de chair, quittant  le plan  sonore pour  devenir  mental 

et envahir leurs cerveaux terrifiés. 

Avant  d’en  finir  avec  eux,  je  devais  découvrir  qui  était 

Dragon Rouge — et, si possible, comment il avait pu savoir que 

Nadja  et  moi  allions  sortir  de  cette  bouche  de  métro.  J’ai 

exploré  les  esprits  brouillés  par  la  peur  panique…  Et  la  sur-
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prise que j’ai alors éprouvée était aussi intense que leur terreur 

intérieure. 

Dragon  Rouge  était  un  animal  gigantesque  crachant  des 

torrents de flammes. 

Je  secouai  la  tête.  Je  me  trouvais  vraisemblablement  face 

à un barrage mental. Imposé par ce personnage mystérieux ? 

Mon  dard  mental  pénétrait  sans  cesse  plus  profondément 

les  couches  sédimentaires  des  esprits  des  rockloubs,  à  la  re-

cherche  d’un  détail,  même  infime,  qui  aurait  pu  me  permettre 

de comprendre, de savoir…

Dragon  Rouge…  Ce  concept  abstrait  emplissait  leurs 

consciences. 

Dragon  Rouge  —  un  individu  squelettique,  junkie  géant 

vêtu de noir…

Je  n’ai  rien  pu  obtenir  d’autre.  Rien  que  ce  portrait  en 

silhouette,  sans  autres  détails  que  les  croûtes  de  sang  séché  le 

long  des  veines  des  mains  et  les  yeux  incandescents  rivés 

dans un visage baigné d’ombre. 

J’ai  concentré  ma  haine.  En cet  instant  précis,  j’en  arrivais 

à souhaiter la mort de l’humanité tout entière. 

Une infime fraction de cette haine accumulée en moi a jailli 
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dans  le  ciel  sanglant.  Malgré  tout,  j’avais  su  me  contrôler.  Le 

choc psychique a jeté à terre les meurtriers de Nadja. 

J’ai  fouillé  une  dernière  fois  leurs  esprits,  mais  le  magma 

d’idées  fragmentaires,  d’images  floues  et  de  concepts  déséqui-

librés  qui  tourbillonnait  sous  leur  crâne  ne  méritait  plus  ce 

nom. 

Seule la folie subsistait derrière le rideau brumeux de leurs 

yeux aveugles. 

J’ai  levé  les  yeux  vers  le  voile  pourpre  de  la  Couche 

Maudite.  Au-dessus  d’elle  dérivaient  d’importantes  formations 

nuageuses,  indépendantes  de  celles  qui  flottaient  en-dessous, 

qui  accentuaient  l’obscurité  de  ce  début  d’après-midi.  Un  ciel 

de mort, ténébreux comme le tréfonds sulfureux du Tartare. 

Me  ramassant  en  position  accroupie,  tel  un  loup  blessé 

par la balle du chasseur, j’ai hurlé  à la mort, à la lune  invisible, 

aux  étoiles  indifférentes.  Nul  ne  m’a  entendu ;  nul  ne  voulait 

entendre  ce  cri  de  désespoir  qui  montait  dans  le  jour  en 

putréfaction. 

Ensuite, j’ai égorgé les deux rockloubs, sans haine  ni satis-

faction aucunes.  Parce  que  je devais le faire.  (Mais pourquoi de-

 vais-je le faire ?) La douleur  leur  a rendu  un  semblant de cons-
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cience.  Ils  ont  crié,  tandis  que  leur  vie,  leur  sinistre  vie  de  zo-

nards s’en  allait à gros bouillons  par leur  gorge  ouverte,  mêlée 

à  ce  flot  qui  giclait  en  glougloutant  de  leur  carotide  section-

née…

Je  me  suis  relevé,  essuyant  le  couteau  sur  mon  jean.  Mon 

regard  a  rencontré  son  reflet  glacé  dans  une  vitrine  poussié-

reuse.  J’ai  baissé  les  yeux,  surpris  par  la  dureté  que  j’y  lisais. 

J’en arrivais à m’impressionner moi-même. 

D’autant  plus  que,  sous  l’action  de  la  haine,  de  la  douleur 

ou  de  je  ne  sais  quoi  d’autre,  mon  visage  s’était  profondément 

transformé,  bien  plus  que  mon  Talent  de  malléabilité  ne  le 

permettait en temps normal. 

Mes  lèvres  s’étaient  allongées,  la  supérieure  allant  se 

souder au nez  devenu  une  truffe noire,  humide  et frémissante. 

Mes  oreilles  s’étaient  étirées  en  s’affinant  vers  la pointe,  tandis 

que  mon  crâne  s’aplatissait ;  il  semblait  à  présent  trop  exigu 

pour  contenir  un  cerveau  de  taille  normale.  Ma  barbe  avait 

poussé  à  une  allure  record,  couvrant  mes  traits  qui  n’avaient 

plus  grand-chose  d’humain  d’un  fin  duvet  gris.  Mes  canines, 

enfin,  avaient  grandi  de  façon  démesurée,  crocs  cruels 

débordant de mes lèvres déformées. 
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J’étais devenu un lycanthrope. 
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4

RATTUS NORVEGICUS


 « I love the dead before they’re cold

 They’re bluing flesh for me to hold

 Cadaver eyes upon me see nothing

 I love the dead before they rise

 No farewells, no goodbyes

 I never even knew your rotting face

 While friends and lovers mourn your 

 silly grave —

 I have other uses for you, darling… 

 »

(Alice Cooper —  I love the dead. )
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XVII

Je suis revenu au tendre corps aussi malléable qu’une pou-

pée  de  chiffons  qui  gisait étendu  sur  le  trottoir.  Avec  douceur, 

avec  amour,  j’ai  passé  le  bras  gauche  sous  les  aisselles  encore 

tièdes  et  le  droit  sous  les  genoux  de  pantin  désarticulé.  Nadja 

ne  pesait  rien,  je  croyais  pourtant  que  les  morts  semblaient 

plus lourds, à cause de leur immobilité. 

Le fin duvet  qui avait envahi  mon visage se rétractait,  mes 

traits  se  ramassaient,  mes  oreilles  pointues  s’érodaient.  Je  re-

trouvais  mon  apparence  naturelle ;  mais  cette  face  de  cauche-

mar,  ce  museau  de  loup-garou  n’attendait  qu’une  occasion 

pour reparaître, rappelant le Tueur enfoui en moi. 

Ce Tueur que je ne voulais pas être. Surtout pas. 

J’ai  posé  les  lèvres  sur  la  plaie  ouverte  dans  le  front  de 
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Nadja. Elle était belle,  bien  qu’elle  fût morte,  aussi belle  que de 

son vivant… Les doigts de mon esprit ont peigné  en arrière  ses 

longs cheveux  emmêlés, arrangeant  sa coiffure avec la douceur 

d’une main précautionneuse. Un acte futile et inutile. Je voulais 

lui donner l’apparence de la vie, mais c’était impossible. 

 Je ne suis pas morte. Pas tout à fait. D’une certaine façon, je 

 vis encore…

Malgré  ma  douleur,  les  questions  ne  cessaient  d’affluer  à 

mon esprit. Je les ai rejetées avec une rage infantile. En cet ins-

tant,  je  n’étais  plus  qu’un  gosse  désemparé,  dont  on  venait 

pour  la  seconde  fois  d’assassiner  la  personne  qu’il  aimait  le 

plus au monde. 

Ma mère  — puis Nadja. A nouveau,  le Destin choisissait de 

me marquer au fer rouge. 

Le Destin ? 

Ou  bien  Dragon Rouge, ce junkie  géant aux yeux de braise 

qui avait commandité le meurtre de Nadja ? 

 Je vis encore — mais tu ne peux le comprendre, Théo…
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Je  marchais  dans  les  rues  désertes  où  couraient  en  tous 

sens de gros rats gris ou noirs. Je marchais, recroquevillé à l’in-

térieur  de  moi-même,  observateur  silencieux  et  schizophrène 

de ce monde au bord de l’agonie. 

Les  façades  lézardées  des  immeubles  ouvraient  de  larges 

bouches  ténébreuses  aux  dents  pourries  et  me  criaient  leur 

honte  d’avoir  été  bâties  par  l’homme.  L’insulte  aux  lèvres,  je 

leur  répondais  avec  hargne,  crachant  des  torrents  d’obscénités 

et de crapauds rayés de jaune et de violet. 

Derrière  les  fenêtres  sans  carreaux  que  masquaient  pièces 

de  tissu  graisseux,  plaques  de  carton  ou  de  plastique  trans-

lucide,  les  gens  ne  pouvaient  que  me  regarder  passer,  glacés 

de  terreur.  Leurs  yeux  s’arrondissaient  et  leurs  fesses  se  ser-

raient  à  la  vue  de  ce  spectre  blafard  chargé  du  cadavre  d’une 

fille trop belle. 

La  Mort  conduisait  vers  l’autre  rive  la  dernière  princesse 

gitane. 

Un  objet  rond  et  dur  s’est  peu  à  peu  matérialisé  entre  les 

doigts crispés de  ma main  gauche.  Un  long  bâton  de bois, lisse 

et  pesant.  If ?  Chêne ?  Sycomore ?  Je  serrais  ce  manche  de 
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toutes  mes  forces ;  mes  phalanges  étaient  blanches  et  doulou-

reuses. Le bâton  pesait au bout  de mon  bras fatigué ; Nadja se 

faisait  de  plus  en  plus  lourde  tandis  que  la  rigidité  s’emparait 

d’elle. 

J’ai  levé  les  yeux.  Au  bout  du  manche  luisait  une  lame 

courbe ;  de  sa  pointe  effilée  gouttait  un  sang  écarlate  qui  ex-

plosait sur le pavé détrempé en minuscules étincelles de rubis. 

J’ai éclaté de rire. La réalité n’était qu’un mot. 

Une mutation nouvelle s’amorçait en moi. J’étais désormais 

la  Mort  elle-même  —  ou,  du  moins,  sa  projection  terrestre.  Et 

lorsqu’une  immense  cape  flottante,  coupée  dans  le  voile  d’une 

nuit  sans  lune  de  cimetière  anglais,  est  apparue  sur  mes 

épaules,  je  n’ai  éprouvé  aucune  surprise.  Je  m’y  étais   presque 

attendu. C’était implacablement  logique. 

La Grande Faucheuse emportait Nadja. 

J’avais  été  un  loup  et  j’étais  la  Camarde…  Deux  images 

directement  issues  du  Moyen-Âge.  Il  ne  manquait  plus  que  la 

peste  ou  toute  autre  épidémie  meurtrière…  Comme  si  les  my-

thes  anciens  ressurgissaient,  après  des  siècles  de  mépris,  tan-

dis que l’humanité retournait à la barbarie originelle. 

Mais  à  ces  antiques  légendes  venaient  s’en  ajouter  d’au-
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tres,  plus  modernes  et  bien  moins  impalpables.  Les  dieux 

étaient  morts  et  les  dieux  revivaient  —  et  leur  nombre  avait 

augmenté,  car  d’autres  s’étaient  joints  à  eux.  Ils  avaient  pour 

noms…

 POLLUTION ! 

 VIOLENCE URBAINE ! 

 ATOME ! 

 HÉROÏNE! 

 COCAÏNE ! 

 TECHNOLOGIE ! 

 INFORMATIQUE ! 

A quoi  bon  lutter ?  Le défaitisme  était  de  rigueur.  L’aban-

don du combat politique, des années auparavant, n’était qu’une 

conséquence  d’un  long,  très  long  processus  de  dégradation ; 

le  militantisme  n’était  pas  adapté  à  la  subite  résurgence  de 

divinités. Durant une brève période, d’un siècle et demi à peine, 

l’homme  avait  cru  pouvoir  assurer  lui-même  sa  destinée.  Et 

voilà  qu’en  période  de  matérialisme  exacerbé,  il  se  retrouvait 

confronté à la terreur métaphysique que suscite l’irrationnel ! 

Il  y  a  quelqu’un  « au-dessus »  de  nous,  sur  un  plan  qui 

nous  échappe…  Quelques-uns,  plutôt,  dont  beaucoup  n’ont 
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pas de nom  mais se vengent  de ce dédain  dans lequel  on les a-

tenus durant des décennies. 

Non, je délire. Il n’y a personne. Plus personne. Les dieux — 

si dieux il y avait — sont morts avec l’humanité. 

Je  suivais  un  boulevard  sans  nom.  Sur  mon  passage,  les 

gens détournaient  le regard. J’étais la Mort en marche — et l’on 

se  voile  la  face  lorsque  celle-ci  paraît,  annonciatrice  de 

cataclysmes et  d’horreur.  Un  aspect banal  de cette  politique  de 

l’autruche  qui  avait  le  don  de  m’exaspérer.  Les  passants   fei-

 gnaient  de  m’ignorer ;  ils  se  forçaient  à  éviter  cet  être  masqué 

de  souffrance  qui  portait  dans  ses  bras  le  corps  abandonné 

d’une morte. 

Je  traversais  les  combats  de  rues  sous  une  grêle  de  pro-

jectiles  dont  aucun  ne  m’atteignait.  Miliciens  et  rebelles  me 

regardaient  à la dérobée,  sans oser agir. Quelles  pouvaient  être 

leurs  pensées ?  Croyaient-ils  à  la  réalité  de  ce  que  leur  mon-

traient  leurs  yeux  injectés  de  sang ?  Ou  s’imaginaient-ils 

confrontés  à  un  quelconque  aspect  d’une  monstrueuse  farce ? 

Quels  sentiments  prédominaient  dans  leurs  esprits  jusque  là 

obsédés  par  l’idée  du  combat ?  La  peur ?  L’amusement ?  Se 
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gaussaient-ils  de  moi,  insensibles  à  ma  douleur ?  Savaient-ils 

seulement qui était le porteur de cette faux ensanglantée ? 

Je  ne  pouvais  lire  en  eux.  J’avais  oublié  comment  m’y 

prendre. 

Sur  les  places  publiques,  les  guillotines  allaient  bon  train. 

Les bourreaux  vêtus de noir,  de larges sourires  sur leurs  lèvres 

gercées,  décapitaient  à  tour  de  bras  sans  se  priver  de  plaisan-

ter  —  ce  qui  ne  faisait  qu’accroître  la  terreur  des  condamnés 

étirés en longues files moroses. 

Cols  de  chemise  découpés  à  la  diable  et  mains  liées  der-

rière  le  dos… Leurs  têtes  échevelées  ne  tarderaient  plus  à  rou-

ler dans la poussière, bouche grande ouverte sur un cri muet. 

Inutile  de chercher  à les réconforter ; mon  apparence leur 

rappelait trop quel sort allait être le leur. 

Il  faisait  froid.  Très  froid.  L’effet  de  serre  de  la  Couche 

Maudite  semblait  s’être  dissipé.  Le  thermomètre  devait  s’être 

stabilisé  aux  abords  du  zéro  —  alors  qu’il  marquait  plus  de 

vingt  degrés  la  veille.  Je  grelottais  dans  mes  vêtements  troués. 

Je  voulus  m’envelopper  de  ma  cape,  mais  elle  n’avait  aucune 

substance. 

Une vague glaciale déferlait sur Paris, tsunami d’angoisse. 
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Un  flocon  de  neige  s’est  délicatement  posé  sur  le  front  de 

Nadja,  masquant  un  instant  le  minuscule  trou  sanglant  par 

lequel  était  entrée  la  mort.  J’ai  levé  les  yeux  vers  le  ciel  qui 

palpitait  au-dessus de moi, comme  un  gigantesque  cœur  prêt  à 

écraser  le  monde  de  tout  son  poids.  La  vie  qui  semblait  l’ani-

mer  était  pour  moi  identique  à  celle  qui  pulsait  dans  les  en-

trailles  de  l’Orque,  cette  créature  stellaire  à  bord  de  laquelle 

les Autorités espéraient s’enfuir vers les étoiles. 

J’ai tendu le poing. 

Le  ciel  a  pleuré,  et  ses  larmes  étaient  de  gros  flocons  de 

neige  rose.  La  foule  s’est  figée.  Comme  si  le  temps  lui-même 

venait de s’arrêter. 

Quand  il  a  repris  son  cours,  tous  savaient  qui  j’étais  et  la 

haine flambait dans chacun des cerveaux qui m’entouraient. 

Un cercle humain  s’est dessiné autour de moi — menaçant, 

infranchissable.  Des  milliers  d’yeux  hostiles  luisaient  dans  la 

pénombre  sanguinolente ;  des  milliers  de  bouches  aux  lèvres 

pâles criaient, mais je ne les entendais pas. 

Cent  mille  mains  ont  brandi  une  forêt  de  poignards,  de 

fourches,  de  barres  de  fer,  de  couteaux  de  cuisine  ou  de  bou-

cher,  de  baïonnettes  et  de  crucifix  —  armes  improvisées  mais 
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bel et bien mortelles. 

J’avais  recouvré  mes  pouvoirs.  Du  fond  de  mon  délire,  de 

cette  folie  qui  s’était  emparée  de  moi  et  m’interdisait  de 

considérer  lucidement  la  situation,  montait  peu  à  peu  une 

certitude :  on  m’avait   volontairement  ôté  mes  Talents.  Pour 

m’empêcher  d’identifier  celui  qui  avait  gravé  mon  nom  en 

lettres de sang dans l’esprit collectif de la foule. 

Dragon Rouge ? 

J’ai  sondé  la  foule.  Cette  scène  me  rappelait  trop  celle  qui 

s’était  déroulée  vingt-quatre  heures  plus  tôt  aux  abords  de  la 

Gare  du  Nord.  Beaucoup  trop  pour  qu’il  ne  s’agît  que  d’une 

coïncidence.  Là  encore,  Dragon  Rouge  avait  frappé.  Possédait-il 

donc le pouvoir d’influer sur la réalité ? 

J’ai soudain  senti le Boucher,  qui  se débattait  dans les der-

niers  rangs  de  la  foule.  Et,  curieusement,  la  haine  n’est  pas 

montée  en  moi,  comme  je  m’y  étais  attendu  en  identifiant  ses 

ondes  mentales.  Il  voulait  me  rejoindre  et  me  donner  le  coup 

de grâce, lui aussi perdu dans son délire. 

Il serait mort bien avant. Tous allaient mourir. 

J’ai  lâché  Nadja,  dont  le  corps  s’est  envolé,  privé  de  poids, 

pour  planer  au-dessus  de  la  haine  qu’exsudait  la  foule.  Après 
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m’être assuré que l’effet ludion la maintiendrait hors de portée, 

j’ai  empoigné  la  faux  à  deux  mains.  Elle  n’était  que  la  matéria-

lisation de mes Talents. De quelques-uns d’entre eux. 

La  foule  a  reculé  massivement,  comme  pour  prendre  son 

élan avant de se ruer vers moi, poussant un  hurlement  collectif 

qui  n’avait  rien  d’humain.  Les  visages  qui  m’entouraient 

s’étaient  déformés,  allongés ;  le  poil  avait  poussé  sur  les 

joues ; les  oreilles  avaient  diminué  et migré  vers l’occiput  ; les 

deux  incisives  supérieures  s’étaient  développées  de  façon 

démesurée. 

Les  gens étaient devenus des  rats. 

J’ai effectué un  large moulinet,  tranchant  une  douzaine  de 

têtes  en  pleine  mutation.  Elles  ont  jailli  dans  les  airs  pour 

retomber  sur  la  foule  piaillante  tels  de  morbides  ballons  de 

football,  tandis  que  les  cadavres  étaient  déchirés  à  belles 

dents. Un spectacle impossible. 

Mais réel, à n’en pas douter. 

Le  sang  se  mêlait  à  la  nuit  compacte  qui  tombait  à  pré-

sent.  Je  n’avais  aucune  idée  de  l’heure.  La  foule  dansait  une 

sarabande démoniaque  autour  de moi. Me frayant un  chemin  à 

l’aide  de  ma  faux  et  de  dards  mentaux  lancés  au  hasard,  je 
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progressais  à  grand-peine  à  travers  une  marée  vivante  —  mais 

non  humaine  —  qui  ne  cessait  de  croître  en  densité.  Les 

hommes,  redevenus  des  animaux,  s’entredéchiraient  avec  une 

rage et une violence insoutenables. 

J’avais envie de vomir. 

Le  visage  du  Boucher  est  apparu  devant  moi.  Je  n’ai  pas 

pris  le  temps  d’admirer  la  ténacité  dont  il  avait  fait  preuve 

pour  me  rejoindre  dans  cette  ambiance  d’hystérie  collective. 

J’ai  frappé,  et  sa  tête  grisonnante,  un  rictus  tordant  ses  lèvres 

cruelles,  a  ricoché  sur  les  vagues  de  la  mer  surexcitée,  pour 

finalement s’y abîmer. 

Alors, les rats ont surgi de nulle part. 

Par milliers, par millions, ils se sont mêlés à la foule, grouil-

lement  immonde.  On  les  avait  relégués  de  force  dans  les  en-

trailles  du  sol  mais  désormais,  ils  se  vengeaient.  Il  leur  fallait 

faire place nette. 

Les rats — mordant les gens, les dévorant vivants. 

Les  rats  —  montant  à  l’assaut  des  cars  de  Miliciens 

renversés. 

Les rats — s’attaquant à tout ce qui bougeait…

Y compris eux-mêmes. 
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Le  canon  d’un  char  a  tonné.  Un  immeuble  est  tombé  en 

poussière,  ensevelissant  sous  ses  décombres  rats  et  hommes-

rats indissociablement unis dans la mort. Identiques. 

Les  rats  —  se  multipliant  à  une  vitesse  incroyable,  comme 

s’ils  ne  cessaient  de  copuler  et  que  cette  copulation  portait 

aussitôt  ses  fruits…  Envahissant  les  rues,  débordant  des  mai-

sons  branlantes,  sortant  en  couinant  de  centaines  de  bouches 

d’égout ouvertes par des mains inconnues…

Les rats — submergeant d’autres rats…

La  panique  était  à  son  comble.  Un  dernier  effort  m’a 

permis  de  d’en  profiter  pour  m’arracher  à  la  mêlée.  J’ai  couru 

vers  la  Rive  Gauche,  désemparé.  J’avais  perdu  cape  et  faux. 

Nadja ballottait dans mes bras douloureux. 

Nadja… J’aurais tant voulu que  tu vives. Pour te connaître. 

Simplement pour pouvoir te connaître. 
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XVIII

J’ai escaladé les trois étages du  pas lourd  d’un homme  qui 

a  beaucoup  marché.  La  porte  s’est  ouverte  pour  moi ;  aucune 

serrure,  même   de  sûreté,   ne  résiste  à  un  télékinésiste.  Une  fois 

à  l’intérieur,  j’ai  refermé  le  battant  d’un  coup  de  pied.  En 

heurtant  l’embrasure  de  bois,  la  porte  a  émis  le  bruit  d’un 

couvercle de cercueil qui se rabat. 

Un  cercueil ?  Non.  Pas  pour  Nadja.  Jamais  je  ne  la 

laisserais  se  décomposer  sous  la  terre  empoisonnée.  Jamais 

les  vers,  ces  travailleurs  de  la  mort,  ne  rongeraient  sa  peau 

satinée. 

Un frisson métallique, polaire,   acide,  courait le long de mon 

corps. 

J’ai  étendu  Nadja  sur  le  lit  défait.  Sa  beauté  m’écrasait  le 

[247]

cœur. Je me suis allongé à ses côtés. Je tremblais. J’étais un  en-

fant.  Mes  mains  ont  commencé  à  courir  sur  sa  peau  qui, 

bizarrement,  n’avait  pas  la  consistance  flasque  de  celle  d’un 

cadavre.  Sa  chair,  bien  que  froide,  paraissait  vivante.  Envahi 

par  un  espoir  aussi  subit  qu’absurde,  j’ai  ouvert  son  chemisier 

et  posé mon  oreille  tout  contre  son sein  immobile.  Le cœur  ne 

battait plus. Ne battrait plus jamais. 

Sentir  cette  poitrine  ferme  et  l’odeur  de  son  corps  a  fait 

tomber les ultimes barrières, brisé les derniers tabous. 

Quand  je  me  suis  arraché  à  cette  couche  désormais  mor-

tuaire,  j’étais  malade  de  dégoût.  Le  naja  dormait,  toujours 

enroulé  autour  de  mon  poignet,  mais  j’avais  la  désagréable 

sensation qu’il m’épiait. 

J’ai  veillé  Nadja.  Ses  longs  cheveux  enveloppaient  son 

corps  inerte,  manteau  funèbre,  linceul  soyeux.  Je  l’ai  veillée 

toute  la  nuit,  assis  sur  un  tabouret  jusqu’au  petit  matin  pour-

pre. Ce qui  pouvait  se passer dans la ville  n’avait aucun  intérêt 

pour  moi.  Les  victimes  de  la  guerre  civile  n’étaient  que  des 

mouches  puantes  écrasées  dans  un  essaim  trouble.  Leur  mort 

m’indifférait. 

La dernière princesse gitane était morte. 
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Que doit-on faire quand meurt une princesse ? 

Il a neigé toute la nuit. De la neige ?  En mai ? 

Il  a  neigé  à  gros  flocons  et  les  combats  se  sont  progres-

sivement  interrompus.  Le  commencement  de  la  fin,  sans 

doute…  Mais  de  la  fin  de  qui ?  Des  Miliciens ?  Des  rebelles ? 

Des Autorités ? 

Sans importance, à nouveau. 

Plus rien n’avait d’importance. 

Plus rien  n’a d’importance. 

Quand  la  nuit  s’est  achevée,  les  larmes  avaient  depuis 

longtemps  cessé  de  couler  de  mes  yeux  rougis.  Mes  glandes 

lacrymales avaient tant donné qu’elles étaient à sec. 

Le  jour  s’est  levé  en  quelques  instants,  ensanglantant  la 

ville  qui  dormait,  paisible,  sous  un  manteau  gris  et  rose  d’une 

cinquantaine  de centimètres d’épaisseur. Le dérèglement  clima-

tique ne cessait de s’aggraver. 

Les rues étaient vides. 

J’ai  caressé  le  capuchon  du  naja.  Il  a  quitté  mon  poignet 

pour aller  se lover sur la poitrine  nue  de Nadja, entre  ses seins 
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froids comme le marbre. 

J’ai distinctement perçu sa souffrance. 

 — Et puis merde ! 

J’ai  ouvert  le  buffet  de  la  cuisine,  où  Nadja  entreposait  sa 

réserve  de  rouge  bon  marché.  Le  vin  de  table  trafiqué  des 

prifix  fait  partie  des  éléments  essentiels  à  l’organisme  d’un 

mutant.  Il  contient  en  effet  bon  nombre  de  produits,  toxiques 

pour  le   sapiens,   dont  les  cellules  d’un   superior  ne  peuvent  se 

passer. 

J’ai  cassé  le  goulot  entre  mes  dents.  Recrachant  le  verre 

sur  le  sol  dallé,  j’ai  savouré la  souffrance  qui  me  rappelait  à  la 

réalité  avant  de  boire  à  la  bouteille,  m’entaillant  plus  pro-

fondément encore. Sang et vin mêlés dégoulinaient sur mon tri-

cot rayé. La douleur  qui vrillait mes lèvres déchirées se confon-

dait avec celle d’avoir perdu Nadja. 

J’étais  une  plaie  à  visage  humain.  Un  vivant  stigmate  de 

mon  propre  désespoir.  Je  voulais  me  mutiler,  pour  oublier  ce 

qui  s’était  passé  et  ce  que  j’avais  fait,  pour  que  la  souffrance 

me garde dans le présent. 

Une fois la dernière  goutte de vin avalée, j’ai broyé le verre 
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sous  mon  talon.  Puis  je  l’ai  dévoré,  achevant  de  me  lacérer  la 

langue et les lèvres. 

Comme  j’ai  déjà  dû  vous  le  dire,  Gueules  Bleues,  mon 

organisme  n’a  plus  grand-chose  à  voir  avec  celui  d’un   sapiens.  

Car  je  suis  adapté.  Adapté  à  la  survie  dans  les  villes  polluées ; 

adapté  aux  nuages  mortels,  aux  radiations,  au  manque  de 

soleil…

Ma race est appelée à succéder à l’homme —  l’était,  plutôt. 

Elle est née de la dégradation de l’environnement  et de la mon-

tée  en  flèche  du  taux  de  produits  toxiques.  C’est  l’homme  qui, 

par  ses  erreurs,  a  provoqué  notre  apparition.  Quoi  de  plus 

naturel  que  l’un  d’entre  nous  soit  responsable  de  sa  dis-

parition ? 
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INTERLUDE 7

 Une  main  ferme  me  secoue  avec  une  énergie  qui  ressemble 

 à de la violence. J’ouvre les yeux en portant la main à mon arme 

 absente, arraché à un rêve où Killer, brandissant une faux, a jailli 

 de  la  lame  XIII  d’un  jeu  de  Tarots  de  Marseille  pour  me  pour-

 suivre à travers les rues enneigées d’une ville morte. Il s’apprêtait 

 à  me  décapiter,  avec  un  rire  de  savant  fou  sur  le  point  de 

 dominer le  monde — et  je crois vraiment  que ce rire  aurait suffi 

 —, quand on m’a réveillé. 

 Dambert  cesse  de  me  secouer.  Sa  mine  est  aussi  grise  et 

 froissée que son complet. L’odeur de ses doigts jaunis de nicotine 

 me retourne l’estomac. 

 — Je te cherche depuis une demi-heure. Il y a du nouveau. 

 — L’informateur ? 
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 —  On  a  signalé  Killer  dans  le  Onzième.  Une  histoire  invrai-

 semblable… Incompréhensible. 

 — Raconte. 

 —  Les  Milices  tenaient  l’arrondissement,  mais  il  restait  des 

 poches de résistances… Tiens, au fait, elles guillotinent les rebelles, 

 maintenant. 

 — Où ont-elles trouvé les guillotines ? 

 —  Dans  les  musées  des  horreurs.  De  beaux  instruments  de 

 mort, flambant neuf ! Un vrai plaisir de s’en servir… Et voilà que 

 le  Tueur  en personne  débarque  au  beau  milieu  de ce  foutoir,  af-

 fublé  d’une  cape  et  d’une  faux,  avec  un  masque  de  tête  de 

 mort ! 

 Comme  dans  mon  rêve.  Coïncidence ?  Voyance ?  P.E.S. ?  Il 

 est en tout cas évident que des… « influences mentales » flottent 

 à travers la ville. 

 —  …  Il  portait  une  morte  dans  ses  bras,  continue  Dambert. 

 Nous  avons  réussi  à  l’identifier  grâce  à  un  témoignage  psycho-

 reçu : Nadja Skorsen. 

 — Skorsen ? 

 — La sœur de Gus. Mais attends, c’est là que ça se corse… Il 

 semblerait  que  la  foule  ait  voulu  lyncher  le  Tueur  et  que  celui-ci 
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 se  soit  rebiffé.  Quoiqu’il  en  soit,  on  n’a  retrouvé  que  des  os-

 sements sur son passage. Les rats ont fait le ménage. Bon. Ce qui 

 est difficile à expliquer, c’est qu’il restait un corps intact — si l’on 

 peut dire : on n’a toujours pas réussi à mettre la main sur la tête 

 qui lui correspond. 

 Je porte la main à mon cou, déglutissant avec peine. 

 —  …  un  Milicien.  Dans  ses  poches,  on  a  retrouvé  ces 

 papiers… J’ai pensé que ça pourrait t’intéresser. 

 Il me tend une enveloppe dodue, qui contient quelques feuil-

 les de cahier d’écolier couverte d’une écriture incisive et une série 

 d’articles  de  journaux.  Je  commence  par  ceux-ci.  Tous  portent, 

 en  marge,  une  date  griffonnée  au  crayon,  ainsi  que  le  titre  du 

 quotidien où ils sont parus. 

(Le Temps, 4 octobre 1987)

 UNE NAISSANCE SUSPECTE

 Ce matin, à 8 h 30, une jeune femme dont l’identité n’a pas 

 été  révélée  a  mis  au  monde  un  enfant  de  treize  livres  qui  serait 

 décédé  à  la  suite  d’une  erreur  du  gynécologue.  La  mère  a 

 annoncé son intention de porter plainte. 
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(Le Temps, 5 octobre 1987)

 ÉTRANGE DISPARITION DANS UNE CLINIQUE DES LILAS

 Un rebondissement inattendu vient de se produire dans l’af-

 faire  de  l’enfant  mort-né  des  Lilas.  (Voir  notre  édition  d’hier.)  La 

 mère, après avoir porté plainte, s’est enfuie la nuit dernière de la 

 clinique où elle était hospitalisée, rue de la Croix de l’Épinette, aux 

 Lilas.  Le  docteur  G.,  qu’elle  avait  accusé  de  négligence,  prétend 

 que l’autopsie de l’enfant devrait apporter des éclaircissements au 

 sujet de cette conduite pour le moins bizarre…

(Le Temps, 8 octobre 1987)

 LE PÉRIL MUTANT ! 

 La police vient enfin de donner la clef de l’étrange affaire de 

 l’enfant  mort-né  de  la  clinique  Ambroise-Paré,  aux  Lilas.  Rappe-

 lons  que  la  mère,  qui  accusait  de  négligence  le  médecin  ac-

 coucheur, avait  quitté la clinique  dans la nuit  du 4 au  5 octobre, 

 sans  la moindre  explication, et  n’avait pas  reparu à  son domicile 

 depuis.  L’autopsie  de  l’enfant  a  permis  au  commissaire  Antoine 
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 Le  Saint  d’émettre  une  hypothèse  indubitablement  fondée : 

 l’enfant en question était un  superior ! 

 [Suivent une quinzaine de lignes de baratin au sujet des mu-

 tants.  Je  découvre  avec  surprise  qu’à  l’époque,  on  ne  savait 

 vraiment pas grand-chose, sinon qu’ils avaient des pouvoirs psi et 

 mangeaient de la paille de fer.]

 Un  mandat  d’amener  a  été  lancé  contre  la  mère,  une 

 dénommée  Selma  Gorleff,  anciennement  domiciliée  au  7  rue 

 Pelleport. Blonde, les yeux verts, mesurant un mètre soixante-huit, 

 elle  est  décrite  comme  « fine,  élégante  et  racée »  par  ceux  qui 

 l’ont  approchée.  On  ne  dispose  malheureusement  d’aucun  cliché 

 la représentant. 

(L’Aube, 27 mai 1998)

 FAUT-IL TUER LES MUTANTS ? 

 C’est en tout cas l’opinion de l’A.S.P. et des différentes Milices 

 qui lui sont affiliées — et qui regroupent au total plus du tiers des 

 Miliciens  recensés.  L’A.S.P.  a  en  effet  mis  un  bel  acharnement  à 

 défendre  Victor Le  Boucher,  un clamartois  de  trente-cinq ans  qui 

 avait, le 15 du mois courant, abattu une femme identifiée comme 
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 étant  Selma  Gorleff.  Celle-ci,  représentante  de  l’ethnie  des 

superiors,   était en fuite depuis onze ans. (Voir notre édition d’il y 

 a deux jours.)

 C’est  aussi  l’opinion  des  magistrats,  puisque  le  jugement  de 

 la  Cour  d’Appel  de  Paris,  rendu  hier  soir,  officialise  par  la  petite 

 porte le massacre des mutants. Jugement aussitôt ratifié par une 

 ordonnance  gouvernementale  qui  déclare  les   superiors  

 indésirables sur le territoire français — et ce, quelle que soit leur 

 nationalité. 

 La  réaction  de  la  C.E.E.  ne  s’est  pas  fait  attendre.  Les 

 mesures  prises  par  les  Autorités  sont  condamnées  par  le  Conseil 

 de l’Europe et la France risque d’être exclue de la Communauté si 

 elle ne revient pas sur sa décision. 

 L’A.S.P.,  quant  à  elle,  a  publié  un  communiqué  dans  lequel 

 elle félicite le gouvernement pour cette ordonnance « salutaire ». 

 De plus, l’Agence offre désormais une prime de mille francs 1998 

 par   superior   abattu.  Le  premier  bénéficiaire  en  a  été  Victor  Le 

 Boucher,  qui  a  suivi  la  piste  de  Selma  Gorleff  pendant  deux  ans 

 avant de la retrouver. 

 —  Et  alors ?  demandé-je,  écartant  d’autres  articles  qui  ne 
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 font que répéter ce que je viens d’apprendre. 

 —  La  plaque  d’identité  du  mort  était  au  nom  de  Victor  Le 

 Boucher. 

 —  Une  plaque  de  l’A.S.P. ?  Infalsifiable.  C’est  bien  lui.  Et 

 alors ?  Quoi  de  plus  normal  qu’il  conserve  les  articles  relatifs  à 

 son « coup d’éclat » ? Ça a dû être le seul de sa carrière…

 —  Jette  un  coup  d’œil  au  manuscrit.  C’est  le  plus 

 passionnant. 

 J’allume  ma  pipe.  Je  me  souviens  de  cette  affaire,  qui  avait 

 fait  assez  de  bruit  pour  obliger  le  gouvernement  à  prendre  posi-

 tion.  Sur  le  moment,  la  mise hors-la-loi  des  mutants,  dont  le  seul 

 crime  était  de  posséder  une  structure  génétique  différente  de  la 

 nôtre,  m’avait  indigné.  Mais,  à  la  suite  du  crime  de  Killer  —  ce 

 crime qui n’a pas eu lieu, si j’en crois les archives — mon opinion 

 avait changé du tout au tout. 

 Je  remets  les  feuilles  en  ordre  —  elles  sont,  par  bonheur, 

 numérotées — et j’entame ma lecture. Dès la première phrase, je 

 suis accroché. Tout concorde — mais ne débouche sur rien. 

« Deux passés s’affrontent en moi. 

« Dans l’un, je suis un Milicien intègre, orgueil de sa Milice 
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et grand chasseur de mutants. 

«  Dans  l’autre,  une  seule  différence :  je  suis  également  le 

beau-père du Tueur ! 

« C’est arrivé  pendant  que  je buvais un  verre  dans ce bar, 

à  côté  de  la  Gare  du  Nord.  Je  venais  de  finir  mon  service  et 

j’avais  envie  de  me  détendre.  Pourquoi  suis-je  entré  dans  ce 

bar-là,  précisément ?  Je  n’en  ai  aucune  idée.  Mais  si  j’avais  été 

ailleurs,  je  crois  que  tout  aurait  été  différent  —  et  qu’un  autre 

aurait hérité du fardeau qui est le mien depuis. 

« Je  ne  peux  décrire  ce  qui  s’est  passé.  C’est  comme  si 

ma  personnalité  s’était  dédoublée.  Ma  personnalité…  Ou  ma 

mémoire.  A  un  instant  x,  comme  aurait  dit  ce  prof  de  maths 

que  je  détestais,  en  quatrième,  l’année  où  j’ai  quitté  l’école… 

 (Cette dernière phrase est biffée.) A un instant x, j’étais Victor Le 

Boucher  et tout  allait pour  le mieux.  A l’instant  x + 1, j’étais le 

beau-père  du  Tueur,  et  celui-ci  se  trouvait  en  face  de  moi. 

Toute trace de mon ancien passé était effacée… Le danger ? 

«  La  suite  est  bien  confuse…  J’ai  poursuivi  le  Tueur.  Je 

voulais l’abattre.  Je n’y suis pas arrivé.  Mais, à ce moment-là,  le 

tuer m’apparaissait comme l’acte le plus urgent qui soit. 

«  Ce  n’est  que  plus  tard  que  je  me  suis  souvenu.  Double-
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ment souvenu. 

«  J’ai  exécuté  Selma  Gorleff,  c’est  une  certitude.  Dans  un 

cas,  à  la  suite  d’une  recherche  acharnée  qui  a  duré  deux 

années  ;  dans  l’autre,  en  découvrant  par  hasard  que  cette 

femme,  avec  qui  je  vivais  depuis  plus  d’un  lustre,  était  une 

mutante. 

« Suis-je vraiment le beau-père du Tueur ? 

« Lequel de ces deux passés est-il le bon, le  vrai ? 

«  Je  me  suis  interrogé  des  heures  durant  sans  trouver  de 

réponse  à  ces  questions  qui  me  taraudent.  Je  ne  dispose  pas 

d’assez d’éléments pour éclaircir la situation, c’est évident. 

«  Suis-je  ou  ne  suis-je  pas  le  beau-père  du  Tueur ?  La-

quelle de ces deux séries de souvenirs est-elle la bonne ? 

« La première,  je pense, celle où le Tueur  n’a jamais existé 

et où Selma Gorleff était pour moi une parfaite inconnue — une 

mutante  que j’avais le devoir  de supprimer. En effet, dans mon 

autre  passé,  Killer  —  ou  Théo,  puisque  tel  est  son  véritable  (?) 

prénom  —  est  né  le  4  octobre  1987.  Or,  ces  coupures  de 

presse  que  je  conserve  dans  mon  portefeuille  prouvent  que 

l’enfant de Selma est mort à la naissance. 

« Il n’y a pas de Tueur ! 
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« Ou, plutôt, il n’y en a pas eu. 

«  Mais  dans  ce  cas,  qui  est  cette  créature  que  j’ai  failli 

abattre  et  dont  tous,  autour  de  moi,  semblent  se  souvenir ? 

D’où  sort-elle ?  Et  quel  est  son  but ?  Tuer  l’humanité,  comme 

je l’ai tant entendu dire ? 

«  Je  suis  incapable  de  trouver  les  bonnes  questions. 

Incapable,  pour  la  première  fois,  d’accepter  un  fait  ou  de  le 

rejeter.  Je  me  retrouve  obligé  d’adopter  une  attitude  passive. 

D’attendre. 

« D’où vient ce souvenir d’un Tueur qui n’a jamais existé ? 

J’évoquerais  bien  la  possibilité  d’une  machination,  mais  qui 

aurait pu la monter, la mettre en branle ? 

«  Je ne  comprends pas.  Et écrire  que  je  ne  comprends  pas 

ne  m’aide  même  pas  à  progresser.  Car  ce  que  je  vis  relève  du 

domaine de l’impossible. De l’impensable. 

« J’ai deux mémoires — et je ne peux me fier ni à l’une, ni à 

l’autre,  tout  simplement  parce  qu’elles  sont   deux.   Où  est  la 

vérité ?  La  réalité ?  Et  comment  percer  ce  mystère  dont  je 

suis apparemment le seul à avoir conscience ? 

«  Les  autres,  tous  les  autres  ont  en  effet  oublié.  Oublié 

qu’il n’y a jamais eu de Tueur, que celui-ci est sorti de nulle part 
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dans  l’après-midi  du  18  mai.  Abusés  par  leur  mémoire,  ils 

croient  dur  comme  fer  aux  cinquante  mille  morts  d’il  y  a  sept 

ans. Pourquoi  n’en  est-il pas de  même  pour  moi ? Pourquoi  ne 

puis-je connaître la paix ? 

« Questions sans réponse…

«  Le  Tueur  me  cherche,  j’en  suis  persuadé.  Car  il  sait  que 

j’ai conservé  le souvenir  d’un  monde  où il  n’existait  pas.  Il  doit 

m’éliminer.  Mais  j’ai  une  chance  de  le  gagner  de  vitesse  et  de 

frapper le premier. 

«  N’empêche…  J’ai  peur  de  mourir.  C’est  pourquoi  j’ai 

décidé  d’écrire  ces  lignes.  Car  celui  qui  les  lira  —  si  quelqu’un 

les lit — connaîtra lui aussi la vérité. 

« La vérité ? Existe-t-elle seulement ? 

« Reprenons point par point…

«  Le  Tueur  se  nomme  Théophraste  Gorleff.  Il  est  né  le  4 

octobre 1987. Et décédé aussitôt. 

« Le Tueur est un fantasme. Une illusion. Une hallucination 

collective. 

« Le Tueur aura ma peau. Ou j’aurai la sienne. Mais qui est-

il réellement ? Lui seul pourrait le dire. 

«  On  m’appelle.  Notre  Milice  est  sur  le  point  partir  à  la 
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recherche  de  Killer.  J’espère  que  nous  le  trouverons.  Et  que 

nous l’éliminerons, même si je dois mourir dans l’affaire. 

«  Car  il  est  envisageable,  puisqu’il  y  a  eu  de  toute  façon 

manipulation  de  ma  mémoire,  que  le  véritable  passé  soit  celui 

où j’ai épousé la mère  du Tueur  — et que celui-ci m’ait imposé 

la  seconde  ligne  de  souvenirs  pour  me  perturber  et 

m’empêcher de l’abattre lui aussi…

« Mais les coupures de presse, dans ce cas ? 

«  Ce  sont  des  faux,  destinés  à  accentuer  mon  trouble.  A 

me jeter dans un océan d’incompréhension. 

«  A  moins  qu’elles  ne  soit  réelles  —  ce  qui  me  renvoie  à 

mon  hypothèse  primitive :  le  Tueur  n’a  jamais  existé  et  nous 

nous  sommes  rencontrés  pour  la  première  fois  dans  ce  bar 

voisin de la Gare du Nord. 

«  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  malgré  tout  une  certitude  à  son 

sujet : désormais, le monstre  est vivant, il  existe — et il y a de 

fortes probabilités pour qu’il projette de tous nous tuer. 

« Je ne sais pas, je ne sais plus…

« Selma, je t’ai tant aimée…

« Selma, tu m’as donné tant de fil à retordre…

«  Comment  le  Tueur  est-il  parvenu  à  abuser  l’humanité 
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dans son ensemble ? Et dans quel but ? 

«  J’y  vais.  Je  tenterai  plus  tard  de  débrouiller  ce  sac  de 

nœuds… »

 (Au  dos  de  la  dernière  feuille,  quelques  mots  difficilement 

 lisibles. Il me faut un certain temps pour les déchiffrer :)

« … Relu mes délires. Débile. Suis dingue ? »

 — Alors, qu’en dis-tu ? 

 Durant ma lecture, Dambert n’a cessé de faire les cents pas, 

 les mains jointes derrière  le dos et le buste penché  en avant. Il a 

 épié  chacune  de  mes  réactions,  à  l’affût  du  moindre  froncement 

 de sourcils. 

 — Il n’était pas dingue, murmuré-je. 

 — Tu  plaisantes ?  Cette  double  mémoire…  Syndrome  skiz, 

 non ? 

 —  Un  psychiatre  nous  le  dirait,  mais  non,  je  ne  crois  pas… 

 J’ai bien peur que tout soit vrai. 

 — Quelqu’un aurait… faussé les mémoires ? 

 — Sans toucher aux archives. Seul l’écrit est fiable. 

 — Comment est-ce possible ? 

 —  Tu  m’en  demandes  trop.  De  toute  manière,  le  comment 
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 est sans intérêt. 

 — Tu y vas un peu fort. 

 —  En  découvrant  qui,  je  saurai  comment  et  pourquoi,  et 

 tout le reste ! 

 Dambert  va  à  la  fenêtre.  Il  fait  nuit  rouge.  La  lumière 

 blanche du  néon et la luminosité  pourpre de la  Couche semblent 

 s’affronter, délimitant deux univers, l’un sécurisant et l’autre hos-

 tile. 

 — Seul un mutant aurait pu…

 —   Un   mutant ?  Pourquoi  pas  plusieurs ?  Pourquoi  pas 

 l’ethnie  superior  dans son ensemble ? 

 —  Un  complot ?  Une  manipulation  massive  qui  serait 

 l’œuvre de tous les mutants ou d’un grand nombre d’entre eux. 

 —  C’est  envisageable.  Nous  en  avons  massacré  des  centai-

 nes,  des  milliers…  Ils  ont…  (Je  marque  une  pause,  cherchant  la 

 formulation  la  plus  précise.)  Ils  ont   créé   le  Tueur.  Il  est  l’instru-

 ment de leur vengeance. 

 — Complètement délirant ! 

 J’ai un geste vague. 

 —  Il  faut  bien  trouver  des  explications  inédites  à  une  situa-

 tion sans précédent. 
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XIX

Effondré au  sein de  la masse  informe  d’un  fauteuil-bulle  à 

demi dégonflé, je cuvais mon vin dans une hébétude dont je ne 

sortais  que  par  instants,  lorsque  les  tiraillements  de  mon  esto-

mac  ravagé  se  faisaient  insupportables.  Je  souffrais  terrible-

ment du manque d’arsenic ; j’avais sniffé les derniers grains du 

flacon la veille, avant de quitter l’appartement en compagnie de 

Nadja  —  pour,  croyions-nous,  porter  secours  à  Gus.  Pour 

reconstituer  mes réserves, il me fallait sortir, et je n’en  avais ni 

la force, ni le courage. 

On  a  sonné  à  la  porte.  Je  me  suis  extirpé  de  ma  somno-

lence  visqueuse.  Ouvrant  mon  esprit,  j’ai  exploré  ceux  de  mes 

visiteurs. 

 foutue  merdouille  de  guerre  civile  quand  vont-ils  piger  que 
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 la violence…

 je suis jeune mais je suis vieux…

Gus  et l’enfant-vieillard !  Comment  avaient-ils  réussi à  me 

retrouver ?  Économisant  au maximum  mon  énergie,  j’ai ouvert 

la  porte  par  télékinésie.  Je  n’étais  plus  qu’une  loque,  plus  que 

l’ombre du Tueur…

Gus est entré, portant Millénaire. J’ai considéré le couple é-

trange  qu’ils  formaient.  Deux  jours  et  une  nuit  passés  je  ne 

sais  où n’avaient  pas arrangé  leur  apparence.  Une  plaie  rosâtre 

courait  le  long  de  la mâchoire  de  Gus, de  la tempe  au menton. 

Une  autre,  un  peu  moins  longue,  s’ouvrait  dans  son  cuir 

chevelu,  sillon  de  mèches  collées  séparant  comme  une  raie  la 

masse  de  ses  cheveux  d’un  blond  un  peu  roux.  Ses  vêtements 

tachés  de  sang  partaient  en  lambeaux.  Quant  à  Millénaire,  s’il 

semblait  avoir  échappé  aux  coups,  les  profondes  rides  qui 

creusaient  son  visage  étaient  révélatrices  de  son  état  d’épui-

sement. Il paraissait âgé de mille ans. 

Gus  gardait  la  main  droite  obstinément  fermée ;  un  sang 

vermeil avait coulé entre ses doigts crispés. 

— Qu’est-ce que tu tiens ? 

— Pas une musette, pour une fois…
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Il  a  déposé  l’enfant-vieillard  sur  le  divan ;  le  petit  visage 

avait la couleur du plâtre. 

—  On  s’était  réfugié  chez  un  pote…  Teddy,  tu  dois  t’en 

souvenir ?  (J’ai  secoué  la  tête.)  Pas  grave.  De  toute  façon,  c’est 

un fumelard ! Ils nous a donnés à l’A.S.P. 

Les  doigts  ensanglantés  se  sont  dépliés  comme  à  regret ; 

une oreille gisait au creux de la paume. 

— Un souvenir ? 

— On cause d’autre chose ? 

— Comment m’avez-vous retrouvé ? 

—  Grâce à  Millénaire.  Il  a accroché  ta pensée,  tout  à  l’heu-

re. On n’a eu qu’à suivre les impulsions. 

— Un coup de chance. 

—  On  passait  dans  le  coin.  (Le  regard  de  Gus  est  tombé 

sur  le  naja  enroulé  autour  de  mon  biceps.)  Qu’est-ce  que  c’est 

que ça ? 

— Livré avec l’appartement. 

Gus  a  détaillé  les  lieux,  sifflant  entre  ses  dents.  Le  cadre 

semblait  lui  plaire.  Je  me  suis  demandé  comment  lui  annoncer 

la  triste  nouvelle.  Il  n’avait  pas  vu  Nadja  depuis  si  longtemps 

que  je ne  pouvais anticiper  sa réaction  quand  il apprendrait  ce 
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qui s’était passé. 

 C’était sa sœur, Killer ! Il souffrira et tu le sais ! 

Millénaire  s’était  redressé  sur  un  coude.  Je  percevais  sa 

faiblesse  et  sa  lassitude.  Il  sentait  sa  mort  approcher  et  s’était 

résigné à l’attendre sans chercher à la hâter. 

Gus s’est soudain  raidi,  les yeux  rivés sur une  pochette  de 

disque appuyée contre un mur. Deux pas lui ont suffi pour aller 

la ramasser et me la mettre sous le nez. Ses lèvre vibraient. 

—  Ce disque  est à  Nadja. Regarde  les initiales.  N.S. Et  c’est 

son écriture. 

— L’appartement aussi était à elle. 

—  Était ?  Tu veux dire… ? 

— Elle est morte, oui. Hier après-midi. 

Le  visage  de  Gus  s’est  étiré.  Une  larme  cristalline  a  perlé 

dans son œil gauche. Il l’a essuyée furtivement. 

— Raconte…

—  Quand  je  vous  ai  perdus,  elle  a  senti  ma  présence,  elle 

m’a appelé — je n’ai fait que répondre à son appel. 

— Appelé ? 

—  Nadja  était  une  mutante,  Gus.  Et  c’est  elle  qui  a  pro-

voqué ma mutation. C’est elle qui a créé Killer. 
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Gus  est  tombé  à  genoux.  A  l’écoute  de  son  esprit,  j’ai 

senti  comme  miennes  sa  rage  et  son  désespoir.  Des  années  de 

séparation  n’avaient  pas  entamé  l’amour  qu’il  portait  à  sa 

sœur. Il luttait pour ne pas fondre en larmes. Par orgueil. 

— Pourquoi me l’a-t-elle caché ? 

—  Aucune  idée.  Elle  craignait  peut-être  ta  réaction…  A 

moins qu’elle… Non, je ne sais pas. 

— Comment est-elle morte ? 

—  Assassinée.  (J’ai  fermé  les  yeux.  Nadja  s’effondrait  de-

vant  moi,  un  œil  sanglant  ouvert  dans  son  front.)  On  nous  a 

tendu un piège. 

— Qui ? 

— Dragon Rouge. 

— Mais c’est une défonce, ça ! 

— Une drogue ? 

—  M’enfin,  Killer,  t’es  bien  un  ex-junkie ?  Tu  vas  pas  me 

dire  que  t’as  jamais  entendu  parler  de  Dragon  Rouge  — 

l’héroïne pourpre ? 

Le  voile  qui  masquait  jusque-là  un  repli  de  ma  mémoire 

s’est  soudain  soulevé.  Comment  n’avais-je  pas  fait  plus  tôt  le 

rapprochement ?  Comment  avais-je  pu  oublier  Dragon  Rou-
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ge ? 

—  J’en  ai  même  pris…  Tu  sais,  il  n’y  a  pas  que  de  l’héro 

dedans.  C’est  un  genre  de  cocktail  de  thaïlandaise,  d’amphé-

tamines  et  d’un  hallucinogène  inconnu…  Ça  me  revient,  main-

tenant. 

Gus s’est redressé, le visage dur. 

— Alors, Nadja est morte d’une overdose ? 

— D’une balle. 

— Tu te fous de moi ? 

—  Il  y  a  un  malentendu.  (J’ai  résumé  le  contenu  de  la 

mémoire  des  deux  rockloubs.)  Ils  nommaient  Dragon  Rouge  le 

junkie  géant  qui  leur  avait  demandé  d’abattre  Nadja  —  sans 

doute parce qu’il leur avait offert un kilo de cette drogue…

Un  autre  voile  s’est  soulevé.  Millénaire  a  perçu  mon 

trouble.  Sa  petite  main  ridée  s’est  posée  sur  la  mienne.  Le 

contact  physique  devait  faciliter  l’utilisation  de  son  Talent,  car 

sa  pensée  s’est  imposée  à  moi  avec  tant  de  force  que  je 

n’aurais pu la rejeter, même si j’en avais eu le désir. 

 Dis-lui tout, Killer. Raconte-lui l’histoire de Dragon Rouge. Tu 

 ne peux pas garder ça pour toi. 

 Les mots me manquent. 
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 Utilise la pensée. 

 Gus n’est pas télépathe. 

 Je  t’aiderai.  Je  suis  encore  assez  fort.  Mon  corps  se  meurt, 

 mais mon esprit reste actif. 

—  Une  dope  bizarre,  a  dit  Gus.  On  n’a  jamais  réussi  à 

identifier  l’hallucinogène  en  question  —  une  molécule  trop 

complexe  pour  être  analysée  ou  synthétisée.  Il  y  a  trois  ou 

quatre  ans,  les  Forces  de  l’Ombre  ont  voulu  casser  le  marché 

de  Dragon  Rouge…  Leurs  chimistes ont  échoué.  Trop  d’atomes 

associés d’une manière délirante ! L’un des types m’a même dit 

qu’il  avait  l’impression  que  cette  substance   se  défendait  contre 

l’analyse ! 

« J’y ai jamais goûté, tu me connais…  Soyez stone, restez li-

 bre  —  la  devise  des  anciens  freaks.  Mais  ce  que  je  sais,  c’est 

qu’on  n’a  jamais  non  plus  réussi  à  découvrir  qui  met  cette  dé-

fonce sur le marché ! Ni l’État, ni les Forces de l’Ombre ne sont 

dans  le  coup.  Alors  qui ?  J’ai  essayé  de  remonter  la  filière… 

Pour des clous ! Impossible d’aller plus loin que le demi-gros — 

et  ce  qui  me  chiffonne,  c’est  que,  dans  tous  les  cas,   le  dealer 

ressemble  trait  pour  trait  au  portrait  que  tu  as  tracé  de… 

« Dragon Rouge » — appelons-le comme ça. 

[272]

«  Toujours  le  même  topo.  Un  type  gigantesque,  maigre  à 

faire  peur,  avec  des  fringues  noires  et  accro  au  dernier  degré 

—  le  junkie  archétypal  des  médias…  Il  débarque  dans  un  bar, 

glandouille quelques heures… Quand il a repéré un type intéres-

sant  —  sans  jamais  se  tromper,  comme  s’il  flairait  le  shooté… 

Peut-être  que  ce  junk  de  légende  est  un   superior,   comme  toi… 

Bon.  Il  branche  le  type  en  question  et  lui  propose  de  but  en 

blanc  une  affaire  phénoménale,  que  l’autre  ne  peut  pas 

refuser :  un  kilo  de  poudre  rouge  pour  une  somme  ridicule… 

Tu sais combien ? 

—  Mille  Francs  2013,  ai-je  soufflé.  Alors  que  le  gramme  se 

revend le double ! 

Les yeux de Gus ont brillé d’un éclat soudain. 

— Comment tu sais ça, toi ? 

 Millénaire ? Prêt ? 

 Prêt ! 

La petite main s’est refermée sur celle de Gus. 

 Un  bar  sordide  d’un  quartier  de  squatts.  trois  tables,  un 

 cimptoir sale, de la  Tulipan  à la pression. Graffitis et boulettes de 

 coton  dans  les  toilettes.  Le  genre  d’endroit  où  les  poulocs    des-
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 cendent chaque semaine, sans jamais manifester l’intention de le 

 fermer ; ils préfèrent savoir où se traitent les affaires. 

(Souvenirs  étrangers  affluant  à  la  surface  de  ma  mémoire. 

Issus  d’une  vie  antérieure  vaseuse,  ils  sont  devenus  miens  à  la 

suite  d’un  tour  de  passe-passe  que  je  ne  m’explique  pas.  Qui  a 

vécu cette scène ? Moi ? Un autre moi ? Personne ?)

 Un bar sordide où, en manque, je bois de la bière pour tenir 

 le  coup.  J’ai  de  l’argent,  mais  l’héroïne  manque  à  A’Dam  depuis 

 plusieurs jours. Je ne peux qu’espérer que s’il en reste à un quel-

 conque revendeur, il viendra l’écouler dans ce bouge enfumé. 

 Cet  homme  qui  vient  d’entrer  a  tout  du  dealer.  D’une  taille 

 dépassant  les deux  mètres, il  porte un  chapeau à  larges bords  et 

 de  splendides  santiags.  Il  fume  un  cigarillo  tordu  de  western 

 italien  et  se  drape  dans  une cape  noire  qui  ne  fait  que  souligner 

 la maigreur de son corps. 

 Un dealer ? Peut-être… Mais un junkie, à coup sûr ! 

— Qu’est que tu me fais ? Tu peux pas  causer ? 

 L’alcool  commence  à  endormir  ma  souffrance,  quand  je 

 sens  que  quelqu’un  me  regarde.   (Pourtant,  dans  ce  souvenir,  je 
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n’ai pas de pouvoirs ; la drogue a dû les mettre en sommeil.)  Je 

 lève  la  tête,  intrigué  —  et  je  rencontre   ses   yeux  —  les  yeux  de 

 Dragon Rouge ! Les yeux de poudre  par excellence ! 

 Je  bascule  dans  un  délire  de  junkie  en  manque.  Un  de  ces 

 délires où tout devient possible, même l’irrationnel…

 Cet homme n’est peut-être pas un dealer, mais il est aussi dé-

 foncé  que  je  voudrais  l’être.  Ses  pupilles  sont  pratiquement 

 invisibles dans les charbons ardents de ses yeux. 

 Il a de la dope, j’en suis certain ! 

 Il est  la  dope ! Brutalement,  je l’assimile à  cette poudre  que 

 je  désire  tant.  A  cause  des  croûtes  minuscules  qui  couvrent  ses 

 mains ? A cause de son regard ? Je ne saurais le dire. 

 Mais il est l’héroïne. 

(Ce souvenir ne peut être mien. J’aurais usé de mon Talent 

de  télépathie  pour  savoir,  pour  fouiller  l’esprit  de  ce  géant  ca-

chexique.  Rien  ne  peut   totalement  oblitérer  mes  pouvoirs,  pas 

même les drogues, pas même le manque.)

 J’affronte  ce  regard.  Veines  rubescentes  sillonnant  le  blanc 

 un peu  jaune de  ses yeux  de poudre.  Lèvres desséchées,  nez pin-

 cé, peau d’une blancheur de linceul…

 Je détourne les yeux, impressionné malgré moi. 
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—  Killer  qui  baisse  les  yeux ?  T’as  peut-être  raison :  ce 

souvenir n’est pas à toi. Mais à qui l’as-tu volé ? 

 Dragon Rouge se lève et vient s’asseoir à ma table. Aussitôt, 

 sans  entrée  en  matière,  il  m’offre  un  kilo  de  poudre,  moyennant 

 huit cents florins. 

 Méfiance… J’ai peut-être affaire à  un braqueur ou un arna-

 queur. Je demande donc à goûter. Il me tend un petit papier plié 

 d’une manière caractéristique. Je file aux toilettes, déballant mon 

 matériel  en  route,  sous  le  nez  du  patron  qui,  de  toute  façon, 

 ferme les yeux. 

 Fébrile,  je  me  prépare  mon  fix,  manquant  de  renverser  la 

 cuiller,  puis  cherchant  désespérément  la  veine  qui  roule,  dure  et 

 cassante, échappant sans cesse à la pointe émoussée de l’aiguille. 

 Dans ma précipitation, je presse le piston un peu tôt, provoquant 

 la  naissance  d’une  minuscule  boule  de  souffrance.  J’en  ai  mis 

 une  partie  à  côté !  Mais  l’essentiel  passe  déjà  dans  mon  sang  et 

 j’ai  la  sensation  d’exploser  de  l’intérieur,  emporté  par  un  flash 

 comme j’ignorais qu’il pût en exister. 
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—  Arrête !  Je  veux  pas  savoir !  Je  veux  pas  sentir  ça !  La 

poudre, c’est mauvais ! La poudre, ça accroche et ça tue ! 

 Je revis. Lorsque je sors des toilettes, je suis vraiment gonflé 

 à bloc, dans un tel état de béatitude que j’allonge sans hésiter les 

 huit  cents  florins  demandés  par  le  dealer.  Il  me  considère  avec 

 amusement, comme s’il connaissait par avance ma réaction. 

 Il sort un paquet d’une poche intérieure  de sa cape et me le 

 tend.  Je  l’ouvre  pour  jeter  un  coup  d’œil  à  son  contenu.  C’est 

 bien  la  même  drogue.  Dragon  Rouge.  J’ai  un  hochement  de  tête 

 satisfait. Le dealer se lève et, sans un mot de plus, quitte le bar. Je 

 l’imite aussitôt. Pas le moment de moisir ici. Si je me fais prendre 

 avec une telle quantité…

 La rue est vide. Le dealer a disparu. 

 Je ne le reverrai jamais. 
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XX

—  Le  vrai  junk,  a  commenté  Gus,  un  rictus  de  mépris  sur 

ses  lèvres  gercées.  L’accro  typique,  qui  ferait  n’importe  quoi 

pour  démerder  sa poudre chérie…  J’arrive pas à croire  que t’as 

pu  être  comme  ça,  mon  pote.  C’était  pas  dans  ta  nature. 

Quoique  la nature,  quand  on tombe accro, elle  fout le camp au 

galop ! 

—  Surtout  que  je  me  suis  défoncé  pendant  sept  ans.  Les 

six  derniers  mois,  je  ne  prenais  que…  Dragon  Rouge.  Le  kilo 

entier  y  est  passé.  J’en  ai  bien  vendu  un  peu,  pour  dépanner 

des  connaissances  —  mais  je  me  suis  envoyé  tout  le  reste. 

Quand  il a  sa poudre,  un  junkie  n’a pas  besoin  de  grand-chose 

de plus. 

—  Le  coup  classique  du  type  shooté  qui  s’est  endormi 
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dans une poubelle et ne s’en rend compte qu’au réveil…

— … Et retourne  y dormir  une  fois son fix dans la peau, a 

ajouté Millénaire. 

Je  ne  voulais  pas  les  regarder.  Trop  d’accusations  dan-

saient  dans  leur  regard.  Killer  —  junkie !  Killer  —  épave !  J’ai 

poursuivi :

—  Quand  le  kilo  a  été  terminé,  j’ai  essayé  de  retrouver 

Dragon  Rouge. Lui  donner  ce nom  tombe  sous le sens, puisque 

les  rockloubs  qui  ont  tué  Nadja…  (Ma  voix  s’est  brisée.)  … 

Puisque ces deux pauvres types l’identifiaient ainsi. 

— Ça te plaisait d’être une loque ? 

Gus  poursuivait  sa  réflexion  personnelle ;  il  n’écoutait 

mon  récit  que  d’une  oreille  distraite.  Lui  en  imposer  mentale-

ment  la  première  partie  avait  été  une  excellente  idée.  Si  je 

m’étais  exprimé  verbalement,  il  ne  m’aurait  jamais  laissé 

terminer.  Il  éprouvait  trop  de  mépris,  trop  de  dégoût  pour  les 

junkies — et, en un sens, je le comprenais. 

— J’ai tout fait pour essayer de retrouver  ce type. Impossi-

ble. J’ai traîné  dans toute la ville, fait tous les bars, tous les  cof-

 fee-shops,   toutes  les  boîtes,  tous  les  hôtels,  tous  les  bordels  — 

et  même  les  commissariats…  Il  n’était  nulle  part.  Sans  doute 
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avait-il quitté la ville, voire même le pays…

— Alors, t’as décidé de décrocher…

— Je  ne  fais pas  dans l’originalité  à  tout  prix. Quand  la fi-

lière se tarit, un junkie n’a pas d’autre solution que d’arrêter. 

— Et t’as réussi ? 

—  Je  suis  un   superior,   Gus.  (La  fatigue  imprégnait  chacun 

de  mes  gestes,  chacune  de  mes  paroles.  Je  me  sentais  infi-

niment   lent. )  J’ai  travaillé  sur  moi-même,  utilisé  mes  Talents 

pour  rendre  mes  cellules  « amnésiques »  —  c’est  le  terme 

approprié. 

—  Sacrée  cure  de  désintox !  Si  tout  le  monde  pouvait  en 

faire  autant…  Tu  dis  que  tu  t’es  défoncé  pendant  combien  de 

temps avec cette saleté de poudre rouge ? 

— Six mois. 

—  M’est  avis  que  tes  souvenirs  sont  ceux  d’un  autre, 

comme  tu  en  avais  l’impression.  Ou  alors,  tu  me  cravates  — 

mais je  ne  crois  pas que  tu  ferais  ça à  un  vieux  pote. Quoique, 

avec la dope…

— J’ai dit la vérité. 

—  Tu  as  déjà  vu  des  mecs  qui  s’envoient  de  la   rouquine,  

comme  on  l’appelle  des  fois ?  Les  vrais  junkies,  ceux  qui  se 
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contentent  du   brown  ou  de  la  blanche,  c’est  des  sportifs  à 

côté  d’eux !  Sains  de  corps  et  d’esprit !  L’hallucinogène  in-

connu  dont  je  t’ai  causé,  c’est  un  truc  destructeur  comme  pas 

deux.  Pour  la  cervelle,  surtout.  Pire  que  l’acide.  Tu  vires  dingo 

en  moins  de  deux !  Au  bout  de  dix  semaines,  t’as  plus  de 

mémoire ;  au  bout  de  trois  mois,  tu  balances  sans  arrêt  entre 

une  demi-douzaine  de  psychoses  style  paranoïa  ou  syndrome 

des nuages ; au bout de cinq, t’es plus qu’un légume…

— Tu oublies que je suis un mutant. 

—  Il  n’y  a  pas  tant  de  différences  que  ça  entre  le  cerveau 

d’un mutant et celui d’un  sapiens.  On dirait que tu ne sais même 

pas  comment  fonctionne  ton  corps !  Si  t’as  besoin  d’arsenic 

ou,  je  sais  pas,  moi !  de  ferraille,  de  potassium  ou  d’acide 

chlorhydrique,  c’est  pour  ton  organisme  —  mais  ton  cerveau 

n’en voit pas la couleur. Y a une  série de glandes régulatrices… 

Enfin, je vais pas te faire un cours, hein ? La conclusion du truc 

c’est que, mutant  ou pas, avec Dragon Rouge, t’en  as pour  cinq 

mois, pas un jour de plus ! 

— Tu me traites de menteur ? 

—  Je  crois  que  tu  as  effectivement  « piraté »  les  sou-

venirs  de  quelqu’un  d’autre.  Parce  que  je  t’ai  pas  encore  parlé 
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des  effets  secondaires,  figure-toi…  Du  jamais  vu !  Arrivé  au 

stade  terminal,  à  l’état  de  navet  à  pattes,  de  loque  des  loques, 

le  junk  finit  toujours  par  se  faire  ramasser.  Ou  alors,  il  crève, 

mais  bon…  Puis,  au  bout  de  trois-quatre  jours, sa  morphologie 

se  transforme,  son  corps  se  met  à  muter…  Et  il  finit  par 

ressembler à un rat, ou un mouton, ou un porc… C’est toujours 

un  homme  —  de  loin  —,  mais  certaines  caractéristiques 

physiques  rappellent  celles  de ces  animaux.  Le  nez  qui  devient 

un  groin  ou  une  truffe…  Les  cheveux  laineux,  le  corps  qui  se 

couvre  de  poils…  Le  rétrécissement  du  cerveau  qui  dégénère, 

l’aplatissement  de  la  boîte  crânienne…  Or,  vois-tu,  mon  pote, 

t’as vraiment pas l’air d’un rat ou d’un con de mouton ! 

— Et si tu décroches ? 

— Je  ne  me  rappelle  pas  que  quelqu’un  ait  jamais  décro-

ché de Dragon Rouge. 

Rien  à  faire :  Gus  avait  choisi  de  ne  pas  me  croire.  Sans 

doute son esprit, peu habitué aux relations télépathiques, était-

il  resté  marqué  par  cette  impression  qui  m’avait  un  instant 

envahi  et qu’il  avait lui  aussi ressentie  — celle d’avoir volé une 

partie  de  mes  souvenirs.  A  nouveau,  j’envisageai  cette 

hypothèse.  Pour  la  rejeter  aussitôt.  Il  existait  des  preuves 
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 matérielles de ce que j’avançais. 

J’ai  remonté  l’une  de  mes  manches.  Le  visage  de  Gus  a 

perdu  toute  expression.  Un  tic  nerveux  agitait  sa  paupière 

gauche.  J’ai  ôté  mon  tricot  taché  de  sang  et  de  vin ;  mon  jean 

est  tombé  sur  le  sol.  Les  traits  de  Gus  demeuraient  immobiles, 

comme modelés dans la cire. Millénaire a eu un haut-le-cœur. Je 

ressentais  mon  corps  comme  un  grillage  battu  par  le  vent, 

comme un tissu maintes fois lacéré. 

Je  me  suis  rhabillé.  La  démonstration  était  faite.  La  honte 

me serrait la nuque dans ses mâchoires ardentes. 

—  D’accord,  a  reconnu,  Gus,  t’as  gagné.  Y  a  vraiment  que 

les  accro  à  Dragon  Rouge  qu’en  arrivent  à  se  shooter  en  sous-

cutané. 

—  Et  c’est  Dragon  Rouge  qui  a  payé  les  deux  rockloubs.  Il 

n’y a pas d’organisation derrière le trafic de la  rouquine… Juste 

un type étrange  qui trimballe à travers l’Europe une dégaine de 

héron junkie ! 

—  Remarque,  ça  collerait  avec le  fait  qu’on  n’ait  jamais  vu 

plus  d’une  douzaine  de  types  intoxiqués  à  Dragon  Rouge  dans 

un  secteur  donné.  Le  même  dealer,  à  Paris  comme  à  Am-

sterdam.  Un  dealer  qui  sème  la  mort  sur  son  passage…  Dans 

[283]

quel  but ?  Vu  le  prix  auquel  il  vend  le  kilo,  c’est  pas  possible 

qu’il fasse des bénéfices ! 

—  Disons  qu’il  doit  dealer  par  bonté  d’âme.  Association  à 

but  non  lucratif  ou  quelque  chose  dans  le  genre…,  est  inter-

venu Millénaire. 

Nous  ne  pouvions  que  sourire.  Ma  gorge  me  faisait  mal. 

J’aurais voulu  me coucher  et dormir  quinze  jours d’affilée. Gus 

a posé une  main amicale sur mon  épaule. Il me pardonnait. Ou 

m’excusait.  Il  acceptait  ce  que  j’avais  été,  peut-être  parce  que 

j’avais  redressé  la  tête  et  que  je  m’en  étais  tiré,  au  bout  du 

compte. 

—  T’as  rien  à  boire ?  a-t-il  soudain  demandé.  J’ai  comme 

qui dirait une petite soif…

—  J’ai  vidé  toutes  les  bouteilles  que  j’ai  trouvées.  Mais 

Nadja avait peut-être une réserve cachée…

J’ai réalisé, en évoquant  Nadja, que  je n’avais pas  vraiment 

pensé  à  elle  depuis  mon  retour  en  arrière,  cette  plongée  dans 

un  passé  que  j’aurais  préféré  ne  jamais  revivre.  Jusqu’ici,  je 

savais  qu’elle  était  morte,  j’avais  reçu  l’information,  mais  je  ne 

ressentais pas cette mort. 

Pour  la première  fois, j’ai compris ce qu’était la mort et ce 
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qu’elle  signifiait.  Lucide  mais  désemparé,  j’ai  laissé  le  chagrin 

me  submerger.  Le  naja,  sortant  de  sa  léthargie,  est  venu  s’en-

rouler  autour  de  mon  cou,  frottant  son  capuchon  contre  ma 

joue baignée de larmes. 

—  Then came the last days of may…,  chantait le hifi. 

— Arrête ça ! ai-je rugi. 

— Pourquoi ? s’est étonné Gus. 

—  Cette  chanson  me  tape  sur  les  nerfs.  Elle  me  trotte 

dans la tête depuis deux jours. 

Gus  a haussé  les épaules.  Il ne  pouvait  comprendre  à quel 

point  l’évocation  des  derniers  jours  de  mai  pouvait  m’être  in-

supportable. Cet air, qui n’avait pourtant  rien  d’une ritournelle 

ou  d’un  prétexte  à   leitmotiv,   avait  rythmé  chaque  étape  de  ma 

descente aux Enfers. 

Je l’avais aimé ; à présent, il me rendait malade. 

— Alors,  comme ça,  ce fameux vaisseau  est un  genre  d’or-

que galactique ? Marrant…, a commenté Millénaire. 

—  Ça me  rappelle  Robert  F. Young,  a noté  Gus. Mais,  chez 

lui, c’était d’une baleine qu’il s’agissait…

— Baleine ou orque, elle est dangereuse. 
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— Que veux-tu qu’on y fasse ? 

—  Elle  suait  la  haine.  Le  désir  de  vengeance.  Pourtant,  je 

n’arrive  pas  à  me  débarrasser  de  l’impression  qu’en  un  certain 

sens,  elle  me  respecte.  (Je  frappai  du  poing  sur  la  table 

encombrée  de  bouteilles  vides.)  Putain,  Gus !  Elle  est  ce  que  je 

serais si je correspondais à mon image médiatique ! 

— Dans ce cas, elle aurait dû te tuer, non ? Ou tenter de le 

faire. Si elle te respecte, c’est forcément par crainte. 

—  Ses  motivations  m’échappent.  Elle  n’est  pas  humaine. 

Seule sa haine l’est. Et c’est cette haine qui a tué Nadja. 

— Tu dérailles complètement. 

J’ai  secoué  la  tête.  Mes  cheveux  sentaient  le  goudron  et 

l’essence.  Je  ne  déraillais  pas,  non.  Les  choses  devenaient  sim-

plement de plus en plus claires pour moi. 

—  L’Orque  a  parlé  d’un  jeu  de  solitaire,  d’éliminer  des 

pions… Nadja est morte  le lendemain ;  difficile de ne  pas faire 

le rapprochement. 

—  Dangereux,  ça…  Tu  es  en  train  d’établir  une  relation 

entre l’Orque et Dragon Rouge. 

— Au point où nous en sommes…, a raillé Millénaire, chez 

qui l’alcool opérait de sérieux ravages. 
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—  Il  n’a  pas  tort,  ai-je  insisté.  Cet  élément  de  la   rouquine 

que  nul  n’est  parvenu  à  identifier  est  à  coup  sûr  d’origine 

extraterrestre. Produit par l’Orque …

—  Ou  par  les  Étrangers ?  Non,  ça  nous  emmènerait  trop 

loin ! 

— Il doit bien exister une explication ! 

— Celle que tu proposes est trop tirée par les cheveux. 

— Elle en vaut une autre. En utilisant le lexique des polars, 

l’Orque  avait un  mobile  évident.  Nadja  et moi étions trop puis-

sants  en  état  de  Communion.  Ce  qui  expliquerait  ce  respect 

que j’ai ressenti. 

—  Mais  pas  que  les  rockloubs  aient  eu  pour  consigne  de 

t’épargner. 

— Elle a p’têt’ b’soin d’lui, a marmonné Millénaire, du fond 

de son ivresse. 

—  Tirons-nous,  a repris  Gus.  Foutons  le  camp de  cette  vil-

le  qui  commence  à  sentir  la  charogne !  Ça  va  devenir  impos-

sible, avec la guerre  civile. Et emmenons  Nadja. Pas question de 

la  laisser  pour  la  fosse  commune !  On  va  lui  trouver  une 

sépulture digne d’une princesse gitane…

—  D’accord,  on  met  les  voiles.  Rien  ne  me  retient  ici,  de 
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toute façon. Mais où aller ? 

—  Dans  les  Alpes,  gadjo !  Au-dessus  de  la  Couche  de  Bol-

genstein !  Tu  sais  que  j’ai  jamais  vu  le  soleil  autrement  qu’en 

photo ?  On  pourrait  peut-être  s’en mettre  plein  les yeux  avant 

d’y passer. De toute manière, on est foutus. Tous. 

— Je reste, a mâchonné Millénaire. 

— Tu ne veux pas venir ? 

 peur  —  pas  suporter  le  voyage  —  reste  —  de  l’herbe  de 

 l’alcool  pour  regarder  la  mort  —  et  lui  sourire  —  merci  Killer  — 

 merci  —  mon  pote  —  je  t’aime  —  un  bon  bougre  —  rien  de  ton 

 image — un type bien

La  pensée  de  l’enfant-vieillard  faiblissait.  L’alcool  l’assom-

mait,  lui  ôtait  toute  conscience  de  la  réalité.  Dans  un  dernier 

éclair  de  lucidité,  il  a  réussi  à  émettre  ce  qui  était  pour  lui  le 

message le plus important :

 avant  de  partir  —  tu  me  montres  comment  rouler  un 

 joint ? 
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XXI

Nous avons volé un camion frigorifique dans un garage dé-

sert.  Après  avoir  installé  le  corps  de  Nadja  entre  les  piles  de 

cartons  givrés  remplis  à  craquer  de  glaces,  nous  avons  pris  la 

route, en direction du sud. 

 On the road again ! 

Nous avons atteint  Lyon à la tombée  de la nuit,  après cinq 

heures  de  route  monotones  à  force  d’être  paisibles.  Nous  ne 

parlions  guère,  obsédés  que  nous  étions  par  nos  propres  pen-

sées. De plus, le bruit du moteur — un vieux tromblon fonction-

nant  à  l’essence  —  nous  forçait  à  crier  pour  nous  faire 

entendre.  Et  si  je  pouvais  lire  dans  l’esprit  de  Gus,  la  réci-

proque  n’était  pas  vraie.  Seule  l’aide  de  Millénaire  nous  avait 

permis de communiquer mentalement. 
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La  traversée  de  la  ville  s’est  faite  en  un  éclair.  Ma  pensée 

volait  en  avant  du  camion,  décelant  les  points  chauds  et  les 

embuscades.  Ensuite,  je  ne  sais  plus  très  bien…  Ma  mémoire 

devient floue, se creuse de failles et de précipices…

Je  me  souviens  que  je  conduisais  le  pied  au  plancher  sur 

une  étroite route  de montagne.  Les roues  ne cessaient de déra-

per  à  cause  du  verglas  et  je  devais  compenser  par  télékinésie 

les errements  du camion. Par bonheur,  une pharmacie pillée de 

Grenoble  m’avait  permis  de  me  constituer  un  stock  d’arsenic 

suffisant pour plusieurs semaines. 

Je  me  souviens  qu’à  maintes  reprises  nous  avons  frôlé  l’a-

bîme  et  que  nous  n’avons  dû  notre  salut  qu’à  la  rapidité  de 

mes réflexes. 

Je  me  souviens  que  je  ne  cessais  de  me  doper  à  l’arsenic, 

que je faisais lentement  fondre sous ma langue, tandis que Gus 

picolait à une cadence infernale. 

Je  me  souviens  de  ces  bribes,  de  ces  lambeaux  d’une 

mémoire qui me fait défaut…

Le  camion  fonçait  dans  la  nuit  d’un  noir  profond.  Ses 

phares  avaient  de  la  peine  à  percer  l’obscurité  tangible.  Leurs 
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pinceaux  jaunâtres  sans  chaleur  semblaient  comme  rongés  par 

les ténèbres. 

Nous montions  vers le ciel et l’air pur,  vers ces étoiles que 

nous  n’avions  vues  que  sous  la  forme  de  points  blancs  se 

déplaçant sur le plafond hémisphérique d’un planétarium. Nous 

montions, en une ascension forcenée. Démente. 

Vers  mille  mètres  d’altitude,  il  nous  a  fallu  traverser  la 

Couche. 

Une luminosité  sanguinolente  a soudain envahi  l’habitacle, 

naissant d’un  brouillard  de particules  ionisées et de poussières 

radio-actives. 

Gus  s’est  affolé.  Normal,  dans  un  tel  bain  de  radiations 

nocives. 

— Tu crains pour tes précieuses gonades ? 

Mes  premiers  mots  depuis  des  heures.  Gus  m’a  regardé 

froidement ;  dans  cette  lumière  ardente,  ses  yeux  avaient  pris 

une étrange teinte violacée. 

— Je ne suis pas immunisé,  moi ! 

— Tes descendants le seront. 

— Quels descendants ? 

—  Ceux  qui  s’écarteront  du  génotype  de  base  pour  mieux 
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se fondre dans un biotope dégénéré…

Il n’a pas répondu. Je me suis interdit de lire en lui ; il avait 

le  droit  de  rester  seul  avec  ses  préoccupations.  J’ai  arrêté  le 

camion  et  j’en  suis  descendu  pour  pisser.  Les  volutes  rouge 

sombre  de  la  Couche  dansaient  autour  de  moi,  chargées  de 

mort.  J’ai  profondément  inspiré.  La  dioxine  qu’elles  recelaient 

m’a donné un coup de fouet. 

Quand  je  suis  revenu  au  camion,  Gus  avait  pris  le  volant. 

Me  recroquevillant  sur  l’autre  siège,  j’ai  vainement  cherché  le 

sommeil. 

 There’s danger on the edge of town,  avait dit Jim Morrison. 

Le  danger  y  était.  Effectivement.  Et  il  n’a  cessé  de  s’y  dé-

velopper depuis. 

Il  est  là,  au  bord  de  la  ville,  presque  au  bord  du  monde, 

dans  les  cités  dortoirs-foutoirs-entonnoirs  où  s’entassent  des 

familles  plus  que  nombreuses,  à  qui  contraception,  sécusoc  et 

famillallocs sont systématiquement refusées…

Le  XXIe  siècle  est  le  siècle  de  la  pauvreté,  du  « quart 

monde »,  comme  on  disait  autrefois.  Et  les  pauvres  sont  reje-
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tés  loin,  bien  loin  du  centre  des  villes  agonisantes,  dans  ces 

dépotoirs/cimetières : les H.L.M. 

 Hangars Lamentables Minables

 Horreur Lèpre Mort

 Hystérie Lynchage Massacre

H.L.M.  —  trois  initiales  lourdes  de  sens,  car  derrière  elles 

se  dissimulent  les  modernes  camps  de  concentration.  Naître 

dans une H.L.M., c’est se voir condamné à y vivre — et y mourir. 

Ghettos  hypocrites,  les H.L.M.  vous  marquent  à jamais.  Difficile 

pour  un  « enfant  des  cités »,  selon  l’expression  consacrée,  de 

poursuivre  des  études ;  ses  condisciples,  issus  de  milieux  plus 

aisés,  s’acharnent  à  le  démolir,  à  lui  casser  les  reins…  Les 

zonards  n’ont  jamais  leur  chance.  Entrer  dans  les  Milices  n’est 

qu’un  moyen  de  s’en  sortir,  moins  prestigieux  —  mais  aussi 

bien plus simple — que de devenir footballeur ou musicien ; on 

passe simplement des baraquements aux miradors. 

C’est  ainsi.  Tandis  que  les  enfants  des  couches  supérieu-

res de la population attendent que leur père meure ou se retire 

des  affaires,  allant  d’orgie  en  party,  sniffant  de  la  coke  ou  du 

P.C.P.  et  buvant  des  alcools  de  luxe,  se  grisant  de  vitesse  à 

bord  de  voitures  et  d’hélicojets  surgonflés,  les  gosses  de  pau-
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vres glandent, respirent des solvants et pleurent…

Ils  pleurent  leur  mère  malade  qu’ont  déformée  trop  de 

grossesses  successives ;  ils  pleurent  leur  père  cirrhotique  ou 

cancéreux  ;  ils  pleurent  leurs  frères  et  sœurs  qui,  pas  plus 

qu’eux-mêmes, n’arriveront à échapper à l’engrenage. 

Le  zonard  du  XXIe  siècle  se  retrouve  dans  une  situation 

voisine de celle de l’Indien  du  XXe ; comme lui, il dépérit  dans 

des  réserves  inadaptées  à  le  recevoir.  Un  groupe  peau-rouge, 

Xit,  a  écrit  dans  les  années  70  une  chanson  intitulée   The 

 reservation  of  education ;  rien  d’étonnant  que  les  Pustules 

Triomphantes,  d’Aubervilliers,  aient  récemment  repris  ce 

morceau en le réactualisant…

J’ai  pensé  à  Morrison,  tout  à  l’heure.  Deux  vers,  que  je 

croyais  siens  mais  qu’il  a  emprunté  à  William  Blake,  me  re-

viennent  à  présent  en  mémoire.  Deux  vers qui  résument  cruel-

lement la situation actuelle :

 Some are born to sweet delight

 Some are born to the endless night…

Les gens comme nous étaient nés pour la nuit sans fin. 

Et celle-ci ne faisait que commencer. 
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Pour l’instant, la nuit finissait. Une aube aux reflets d’or et 

de  cuivre  se  levait  derrière  les  montagnes  à  l’orgueil  sans 

limite.  Tandis  que  douze  milliards  d’hommes  agonisaient  en 

crachant  leurs  poumons  dans  les  ténèbres  rousses,  les  monta-

gnes, elles, profitaient du soleil, de la lumière, de la Vie. Vieilles 

de  plusieurs  millions  d’années,  elles  se  dressaient  à  présent 

devant  nous,  hautaines,  considérant  l’homme,  cet  épisode 

passager de leur histoire, avec un mépris teinté de dégoût. 

Le  soleil  est  apparu  derrière  les  crêtes  dentelées.  Blanc. 

Rond.  Superbe.  Je  n’aurais  jamais  cru  que  sa  lumière  était  si 

violente. Ébloui, j’ai cherché à tâtons les lunettes noires que j’a-

vais vu traîner  dans la boîte à gants. Ne les trouvant  pas, je me 

suis  résigné  à  fermer  les  yeux  pour  leur  laisser  le  temps  de 

s’habituer.  Sous  mes  paupières  closes  se  développaient  des 

arabesques de couleur.  Les rayons solaires étaient-ils  hallucino-

gènes ? 

Les roues  arrière  ont  dérapé sur une  plaque de verglas. Le 

froid  s’est  fait  plus  vif.  Obnubilé  par  ma  magnificence 

intérieure,  j’ai  réagi  avec  un  certain  retard.  Le  camion  a  lon-

guement  dérapé en crabe avant de s’immobiliser dans une  con-
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gère. 

Nous  sommes  descendus  du  véhicule  inutilisable,  hébétés 

par le choc. 

Nous  étions  nimbés  d’une  clarté  divine,  identiques  à  deux 

anges  loqueteux.  Le  soleil  était  à  nous !  Ce  soleil  qu’avaient 

chanté  les  poètes…  Je  comprenais  désormais  l’orgueil  de 

Chantecler  —   ô,  soleil,  toi  sans  qui  les  choses  ne  seraient  que  ce 

 qu’elles  sont…  Et  cet  astre  flamboyant  nous  appartenait,  à 

nous,  les  malheureux,  les  déshérités,  les  traîne-misère,  les  crè-

ve-la-faim,  les  bouffe-ta-merde,  les  opprimés,  les  rejetés,  les 

asociaux,  les  suce-racine,  les  rampe-dans-la-boue,  les  sacri-

fiés…  Gus  et  moi  étions  leurs  représentants.  Ce  que  nous 

avions  fait,  ils  pouvaient  également  le  faire.  Ils  pouvaient  af-

fronter sans ciller le soleil miroitant sur les champs de neige ! 

Nous  avions  accompli  l’effort  de  nous  élever  vers  le  soleil, 

et celui-ci nous en remerciait. J’avais l’impression d’avoir ma vie 

durant  attendu  cette  seconde  de  toute  beauté  à  côté  de  la-

quelle les flashes suscités par l’héroïne  semblaient bien  pâles… 

Ce n’étaient  que  des  ersatz du  plaisir que  faisait naître  en  moi 

la vision du soleil flottant tel un  ballon au-dessus des sommets 

déchiquetés. 
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 Le  soleil  est à  l’œil  ce  que  l’orgasme  est au  cerveau,  ne  ces-

sais-je de me répéter, bien que cette phrase n’eût aucun sens. 

Je suis tombé  à genoux  dans  la neige  immaculée,  bien  dif-

férente  de  la  couche  rosâtre  qui  devait  commencer  à  se 

liquéfier  en  une  bouillasse  répugnante,  au-dessous  de  la  Cou-

che Maudite. J’ai plongé les mains dans la poudreuse toute fraî-

che,  j’en  ai  pris  une  poignée  et  je  me  la  suis  écrasée  sur  le 

visage  avant  de  me  mettre  à  balbutier,  à  délirer  sous  le  regard 

inquiet de Gus :

— Fini, vieux… Plus de haine… Plus de danger… Rien que le 

soleil  et  des  cristaux,  des  miliards  et  des  milliards  de  cris-

taux…  Autant  de  cristaux,  peut-être,  qu’il  y  a  d’hommes  sur  la 

Terre…  Plus,  même…  Des  cristaux,  aussi  brillants,  aussi 

nombreux  que  les  étoiles  dans  le  ciel…  Nous  sommes  dans  un 

champ d’étoiles déchues, Gus…

«  Tu  avais  raison,  c’est  ici  qu’elle  doit  dormir.  Dans  ce 

champ  d’étoiles,  au-dessus  de  la  merde  sanglante  de  la  Cou-

che, au-dessus des hémorroïdes du monde ! 

« Ici, dans la lumière du soleil ! 

La  main  de  Gus  s’est  posée  sur  mon  épaule.  Pression  fra-
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ternelle.  J’ai soufflé sur mes doigts gourds, soudain dégrisé par 

ce contact. 

—  Bon  vieux  temps !  C’est  si  beau  que  tu  devrais  en  faire 

un  pouême !    « Les  hémorroïdes  du  monde… »  L’ennui,  c’est 

que  tu  te  gourres,  gadjo !  Sa  place  n’est  pas  ici.  Nous  sommes 

trop  bas,  trop  près  de  la  Couche,  trop  loin  du  soleil…  C’est  là-

haut qu’on va la déposer ! 

J’ai regardé dans la direction qu’indiquait  son bras, vers ce 

fleuve  de  lumière  qui  déferlait  des  sommets  enneigés.  Gus 

avait  raison.  La  place  de  Nadja  était  là,  au  sein  de  la  Mer  de 

Glace,  où  son  corps  privé  de  vie  pourrait  se  conserver  des 

millénaires entiers, triste edelweiss enfoui au cœur du glacier. 

J’ai  ouvert  la  double  porte  du  camion.  Nadja  reposait 

parmi  les  cartons  d’eskimos,  souriant  paisiblement,  une  étoile 

de  sang  sur  son  front  de  neige.  La  fine  pellicule  de  givre  qui 

s’était déposée sur elle la rendait à mes yeux plus belle encore. 

— Tu te souviens de la vieille légende, Gus ? 

— Laquelle ? Il y en a tant. 

— Celle qui veut que la mort du dernier Gitan marque celle 

de l’humanité. 

Il  a  longuement  réfléchi.  Du  moins,  je  suppose  qu’il  réflé-

[298]

chissait ;  mais  peut-être  se  contentait-il  de  flipper.  Ses  lourdes 

boucles  d’oreille  se  balançaient,  pendues  à  ses  lobes  rougis 

par  le  froid,  au  rythme  d’un  blues  mélancolique.  Ses  longs 

cheveux flottaient dans la brise matinale, reflétant la lumière du 

soleil. Il n’avait pas vraiment  le type gitan ;  pourtant,  il était le 

dernier représentant de la vieille race maudite. 

— Je suis toujours là, mon pote. 

— Pour combien de temps ? 

Ses  traits  ont  coulé,  comme  ceux  d’une  figure  de  cire 

exposée à la flamme. 

— Tu essayes de me flanquer la trouille ? 

— Tu as  déjà la trouille. 

—  On  y  va !  a-t-il  tranché.  Vingt  ou  trente  bornes  sur  un 

glacier, avec des tiags aux pieds, ça va pas être de la tarte…

— Je pourrais…

Son regard d’un bleu très sombre m’a cloué sur place. 

—  Non !  Pas  de  télékinésie !  Pas  de  téléportation !  Et 

cesse  de  lire  en  moi,  tout  de  suite !  La  sorcellerie  des   supe-

 riors,   je  ne  veux  plus  en  entendre  parler !  Si  Nadja  est  morte, 

c’est  à  cause  de  ses  Talents.  Nous  la  porterons  au  tombeau 

 normalement,  avec nos petits muscles débiles de citadins ! 
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— Comme tu voudras…

…  Et  nous  avons  porté  Nadja,  sur  des  kilomètres  et  des 

kilomètres,  ne  cessant  de  nous  relayer ;  et  les  larmes  gelaient 

sur  nos  visages  défaits,  sur  nos  joues  flétries  et  crevassées 

par le froid, dessinant de fugitifs ruisseaux  de glace où dansait 

le soleil tiède…

Nous  l’avons  portée  sans  relâche,  trébuchant  dans  la 

poudreuse  puis  dérapant  sur  la  glace  trop lisse…  Nous   devions 

le  faire,  nous  en  étions  persuadés.  Je  crois  que  la  même  folie 

nous  habitait  alors.  Nous avions cessé de  raisonner  de manière 

cohérente, pour nous laisser obnubiler par notre tâche. 

Quand  la  nuit  est  tombée,  nous  surprenant  à  des  heures 

de  marche  de  notre  but,  il  nous  a  semblé  que  le  jour  n’avait 

duré qu’une  matinée.  Les dernières  lueurs  du couchant  se sont 

éteintes  dans le ciel envahi  d’étoiles. Nous nous  sommes effon-

drés sur  la glace, à  bout  de  forces, pensant  peut-être  mourir  là 

— et tenir compagnie à Nadja jusqu’à la fin des temps…

Le  vent  s’est  mis  à  souffler.  Nous  avons  rampé  jusqu’à 

une  congère  voisine  pour  nous  enfoncer  dans  la  couche  moel-

leuse,  imitant  les  huskies  du  Grand  Nord,  qui  savent  par  ins-
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tinct  que  la  neige  est  un  isolant  et  qu’en  s’y  enfouissant,  il  est 

possible de conserver la chaleur de son corps. 

Étendu sur le dos, le regard perdu dans un fouillis d’étoiles 

indifférentes  et  solitaires  —  ces  étoiles  que  jamais  l’homme 

n’atteindra —, je me suis laissé gagner par un délicieux engour-

dissement traversé d’images destructurées. 

Nous  étions  aussi  peu  à  notre  place  au-dessus  de  la  Cou-

che  que  les  Étrangers  —  ou  l’Orque  —  pouvaient  l’être  sous 

notre  soleil.  Cet  univers  d’air  pur  et  de  lumière  aveuglante 

différait  radicalement  de  celui  que  nous  avions  connu  jusque 

là.  Nés  à  l’ombre  des  cheminées  d’usine,  nous  avions  grandi 

dans  les  faubourgs  grisaillants  d’une  ville  en  perpétuelle 

expansion  —  et  c’est  là  que  nous  devions  mourir,  griffant  le 

béton gelé de nos ongles sanguinolents…

Nous étions de la génération perdue, vaincue d’avance…

De la génération de la pollution. 

   Pollution  is  a  necessary  disorder…  Qui  avait  prononcé 

cette phrase ? 

Fermant  les  yeux,  m’abandonnant  au  froid,  j’ai  répété  ce 

mot sur différentes intonations…

POLlution (ou) polLUtion (ou) polluTION (ou) POLLUtion (ou) 
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polLLUTION (ou) POLluTION (ou enfin) POLLUTION ! 

Un jeu stupide, absurde, qui n’avait d’autre but que de me 

permettre  de  m’abreuver  d’illusions,  de croire  durant  quelques 

instants qu’évoquer le péril revenait à le contrer…

J’étais  fou,  je  vous  le  dis.  Et  Gus  l’était  autant  que  moi,  je 

le sentais chaque fois que j’effleurais son esprit. 

Pollution…  Un  mot, rien  qu’un  mot, identique  à des dizai-

nes de milliers d’autres. Mais un mot qui dissimulait tant d’hor-

reurs,  tant  de  nains  difformes  et  pitoyables  se  tordant  de  dou-

leur  sur  d’infects  grabats…  Qui  cachait  tant  de  plaies  incu-

rables  et  de  blessures  purulentes,  tant  de  taches  de  sang  sur 

le bitume et de mutations incontrôlées…

Je  ne  comprends  pas  ce  mot.  Quel  est  son  sens 

profond ? 

 Killer… Tu dois m’écouter…

On  eût  dit  la  voix  mentale  de  Nadja.  Mais  Nadja  était 

morte. Mon demi-sommeil se peuplait d’hallucinations. 

 Killer… Pourquoi ne crois-tu pas à…? 

Je me suis dressé d’un  bloc, éveillé  comme je ne  l’avais ja-

mais  été,  en  état  d’hyperlucidité.  La  nuit  que  caressait  la  lune 

froide, cette nuit pouvait être mortelle. 
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J’ai secoué Gus qui, lui  aussi, s’abandonnait au sommeil — 

à la mort. Nous devions bouger si nous voulions vivre. 

Nous  avons  repris  notre  progression  forcenée.  Il  le  fallait. 

Nos  pieds  et  nos  mains  prenaient  peu  à  peu  une  consistance 

de  sorbets  à  la  chair  humaine,  mais  nous  continuions  à 

marcher,  hallucinés,  en  transes,  parfaitement  déments,  le  long 

de  ce  chemin  de  croix  parodique  pour  religion  bidon.  La  tâche 

que nous devions accomplir était pour ainsi dire sacrée. 

A  plusieurs  reprises,  durant  cette  nuit  glaciale,  j’ai  cru 

entendre  Nadja  qui  m’appelait.  Un  bref  sondage  des  pensées 

de  Gus  m’a  appris  qu’il  avait  cette  même  impression.  Halluci-

nation partagée ? Vraisemblablement. 

Au  petit  matin,  peu  avant  l’aurore,  nous  avons  atteint 

notre  but :  une  excroissance  pyramidale  qui  se  dressait  non 

loin de la naissance du glacier. 

Le tombeau de Nadja. 

Tirant  nos  eustaches,  nous  avons  commencé  à  taillader  la 

glace  limpide.  Des  éclats  volaient  autour  de  nous,  étincelles 

furtives dans la nuit finissante. 

Combien  de  temps  avons-nous  ainsi  creusé  tels  des 

robots ?  Je  ne  sais  plus.  Nous  travaillions  de  concert,  donnant 
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de  grands  coups  qui  se  répercutaient  dans  toute  notre  ossa-

ture,  échangeant  parfois  de  brefs  regards  comme  pour  nous 

assurer que l’autre ne faiblissait pas. 

Quand  la  cavité  a  été  assez  profonde,  nous  y  avons  déli-

catement  glissé  le  corps  de  Nadja,  avant  de  refermer  la  tombe 

à l’aide d’un bouchon de débris de glace. 

La  partie  supérieure  du  disque  solaire  a  dépassé  la  cime 

qui  le  masquait  jusque  là ;  ses  rayons  ont  caressé  le  visage  de 

Nadja, figé pour l’éternité dans un sépulcre de cristal. 

Je  suis  tombé  à  genoux,  subitement  gagné  par  le  froid. 

L’effroyable  tension  qui  m’avait  soutenu  depuis  notre  départ 

de  Paris  s’était  relâchée  d’un  coup.  Je  pouvais  craquer  nerveu-

sement. 

   —  Est-ce  là  coutume  funébriale  terrestrienne ?   a  interrogé 

une voix derrière moi. 
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INTERLUDE 8

 Je  ne  retournerai  plus  au  quai  des  Orfèvres.  La  radio  vient 

 de  l’annoncer,  la  Préfecture  est  tombée  tout  à  l’heure,  vers  dix 

 heures  du  matin.  Les  Milices,  qui  semblent  en  bonne  voie  pour 

 triompher des rebelles, ont finalement éliminé le danger potentiel 

 que  représentait  pour  elles  la  police.  Les  poulocs  survivants  ont 

 jeté  leurs  uniformes  aux  orties  pour  se  joindre  aux  émeutiers. 

 Quant aux Autorités, elles se terrent dans le blockhaux de l’Élysée, 

 protégées  par  les  rares  militaires  qui  n’ont  pas  voulu  rejoindre 

 l’A.S.P. 

 Mais ce n’est pas tout. La folie semble en effet vouloir gagner 

 le reste du monde. Révolution en Belgique, guerre civile en Chine, 

 guérillas  urbaines  au  Mexique…  La  liste  est  trop  longue  —  et 

 incomplète,  car  l’information  ne  circule  plus  que  par  bribes. 
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 Partout,  on  se  bat,  pour  des  raisons  obscures.  On  se  bat  par 

 désespoir  ou  par  haine,  par  goût  de  la  bagarre  ou  par  désir  de 

 sauver sa peau… Mais les causes profondes de cette explosion de 

 violence demeurent mystérieuses. 

 Avant  de  quitter  la  Tour  Pointue,  hier  soir,  j’ai  obtenu  un 

 renseignement  qui  vient  —  encore !  —  compliquer  l’affaire  qui 

 me  hante.  Car  l’empreinte,  la  fameuse  empreinte  du  Tueur  n’a 

 peut-être jamais été la sienne. On a en effet retrouvé la faux dont 

 il s’est  servi lors de cet  après-midi de folie durant  lequel les êtres 

 humains qui l’approchaient se transformaient en rats géants… Le 

 manche  était  constellé  de  traces  de  doigts  qui,  toutes,  appar-

 tiennent  au  même  individu  —  un  nommé  Roger  Borniol,  disparu 

 depuis juin 2006. 

 Ce  détail  n’apporte  rien  de  plus  qu’une  nouvelle  raison  de 

 douter. De douter de tout. 

 Je  repousse ma  tasse vide.  Season  of the  witch,    ce morceau 

 de  Donovan  revu  et  corrigé  par  Vanilla  Fudge,  étire  à  travers  la 

 pièce  ses  mélodies  envoûtantes.  La  voix  de  Mark  Stein  murmure, 

 gémit et monte soudain avant de se briser en un ultime sanglot. 

 Au moment de me quitter, Dambert, qui a travaillé aux Stu-

 péfiants,  m’a  fait  part  d’une  idée qui  lui  est  venue.  L’homme  qui 
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 a  apporté  la  lettre  anonyme  dénonçant  le  Tueur  correspond  en 

 effet  à  la  description  d’un  trafiquant  de  drogue  que  l’on  recher-

 chait  activement  avant  les  récents  événements.  Un  dealer  très 

 particulier, qui ne vend qu’une seule sorte de  stuff  : cette poudre 

 mortelle  que  les  drogués  nomment  « Dragon  Rouge ».  Intrigué, 

 j’ai emporté une photocopie des dossiers constitués à son sujet. Je 

 n’en  ai  pas  encore  pris  connaissance ;  peut-être  est-il  temps  d’y 

 jeter un coup d’œil… J’attire à moi la chemise grise, je l’ouvre et 

 commence ma lecture. 

 Tandis que j’étudie les rapports, je suis peu à peu gagné par 

 une  impression  trouble,  qui  refuse  de  se  préciser.  Le  Tueur,  le 

 revendeur  de  Dragon  Rouge,  Roger  Borniol,  Victor  Le  Boucher 

 sont  les  clefs  d’une  énigme  qui  me  harcèle.  Reste  seulement  à 

 trouver les portes qu’ouvrent ces clefs. 

 J’ai besoin de boire. Refermant la  chemise, je vais me servir 

 un pastis, que je bois sec. L’alcool me donne un coup de fouet, et 

 sa brûlure au creux de mon estomac fait soudain jaillir la lumiè-

 re  —  enfin,  une   lumière.  Une  théorie  vient  de  m’apparaître,  de 

 s’imposer  à  moi.  Elle  ne  repose  que  sur  des  suppositions  pour  le 

 moins hasardeuses, mais elle tient debout, si l’on se fie à l’absence 

 de logique qui préside à chaque événement lié au Tueur. 
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 Je  sais  déjà que celui-ci n’existait pas avant le 18 de l’année 

 courante. Que tout ce dont on se souvient à son sujet est faux — 

 les  archives  l’ont  prouvé.  Je  sais  aussi  qu’il  s’est  drogué  à 

 Amsterdam et que ses empreintes sont celles de Roger Borniol, un 

 parfait inconnu. Je sais enfin que l’indicateur qui nous a donné le 

 Tueur  est  peut-être  le  revendeur  de  cette  saloperie  qui  détruit 

 irrémédiablement  l’esprit  de  son  utilisateur  au  bout  de  trois  à 

 cinq mois. 

 Que faire de ces éléments disparates ? 

 Imaginons…

 Imaginons  que  Roger  Borniol  quitte  la  France  pour  Amster-

 dam  en juin  2006, date  à laquelle  le Tueur  est censé  s’être enfui 

 après avoir  causé la mort de  cinquante mille personnes.  Au bout 

 de  quelques  années,  Borniol  passe  de  l’héroïne  —  ou  de  toute 

 autre drogue — à Dragon Rouge. Disons que cette transition s’est 

 produite  voici  cinq  à  six  mois,  durant  lesquels  le  dénommé 

 Borniol —  comme les  pompes funèbres,  c’est amusant  mais aussi 

 inquiétant,  comme  si  ce  nom  était  un  pied-de-nez  —  passe  par 

 tous  les  stades  de  la  déchéance  avant  de  s’effondrer  un  jour, 

 devenu un légume humain. 

 Et ce jour-là, l’esprit de Killer, issu de je ne sais où, s’empare 
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 de  ce  corps  privé  d’âme !  Il  nous  abuse,  nous  hypnotise,  nous 

 persuade  de  son  existence  antérieure.  Il  nous  injecte  de  faux 

 souvenirs, dans  un but  qui m’échappe  encore. Puis  il « revient » 

 et, dès lors, la situation globale ne cesse de se dégrader. 

 Mais  le  dealer  de  Dragon  Rouge,  sachant  —  comment ?  — 

 ce qui s’est passé, se sent coupable, responsable de ce qui arrive. Il 

 tente  alors  de  faire  tomber  le  Tueur,  en  me  le  donnant.  Et  il  é-

 choue, car Killer est un petit malin ; il réussit à s’échapper à plu-

 sieurs preprises…

 Où est-il, en ce momen† ? 

 Confus. Stupide. 

 Non ! Il y a simplement trop de failles dans mes connaissan-

 ces — et trop d’éléments inutiles que je cherche à faire entrer en 

 ligne  de  compte.  Il  faut  creuser  et  épurer  tout  à  la  fois.  Sup-

 primer  ce  qui  n’a  pas  de  rapport  et  identifier  les  pièces  man-

 quantes du puzzle. 

 Difficile. Impossible. 

 Où  se  trouvait  le  Tueur,  durant  toutes  ces  années ?  Et  qui 

 est-il ?  Ce   superior   mort-né  dont  parlent  les  articles  retrouvés 

 sur  l’homme  à  la  double  mémoire ?  A-t-il  réellement   possédé   le 

 corps de Roger Borniol ? 

[309]

 Délirant. Aberrant. 

 Voilà donc où j’en suis. Nulle part. A raconter des conneries, 

 à  échafauder  des  architectures  théoriques  déséquilibrées,  à  bâtir 

 des  cathédrales  de  raisonnements  qui  s’effondreront  au  moindre 

 souffle de vent…

 Mais je ne vois pas d’autre explication. 

 Témoin  d’une  manipulation  sans  précédent,  je  ne  parviens 

 pas  à  en  comprendre  le  mécanisme  et  la  destination.  Cet  imbro-

 glio  doit avoir  un but.  Lequel ? Seul  Killer pourrait  me le  dire — 

 et il a disparu. 

 Peut-être  est-il  mort,  au  fait…  Non :  on  ne  peut  pas  tuer  le 

 Tueur ! 

 Je  crois  que  je  vais  me  soûler  à  mort.  A  mon  réveil,  gueule 

 de  bois  et  mal  aux  cheveux  seront  peut-être  accompagnés  d’une 

 autre  solution  —  logique,  évidente,  acceptable.  Les  délires  al-

 cooliques débouchent parfois sur la compréhension. 

 Parfois ? Non : rarement. 

 J’avale  un  double  pastis,  toujours  sans  eau.  Killer,  un  esprit 

 d’enfant  mort-né  dans  un  corps  de  junkie ?  Et  pourquoi  pas  Sa-

 tan lui-même ? Ou l’Antéchrist ? Pourquoi pas ? 

 Je  perds  mon  temps.  Je  n’ai  plus  aucun  pouvoir.  Et  ce  ne 
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 sont pas les Milices qui débarrasseront l’humanité du Tueur ! J’ai 

 cessé de croire à leur efficacité dans ce domaine. Les événements 

 dépassent les maîtres de l’A.S.P., c’est évident. Ils ignorent tout du 

 Tueur, continuent à croire qu’il y a  réellement  eu tous ces morts, 

 voici sept ans…

 Je suis le seul à savoir. 

 A savoir quoi ? Il  y a tant de possibilités…

 Par exemple, le dealer qui a dénoncé Killer — un mutant, lui 

 aussi ? — peut tout à fait être le Grand Manipulateur, celui qui a 

 trafiqué  les  mémoires…  Dans  ce  cas,  Killer  n’a  pour  rien  à  voir 

 avec ce qui se passe autour de nous. 

 Cette idée me terrifie. 

 Si le Tueur était une victime, lui aussi ? 

 Mais une victime de qui ? 
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XXII

Je me suis retourné d’un bloc, les yeux hors de la tête. 

Deux Étrangers se tenaient  là, deux fichues Gueules Bleues 

tranchant sur le paysage immaculé de la haute montagne. Deux 

êtres  amiboïdes  qui  avaient  pris  une  apparence  humaine  pour 

ne pas nous choquer…

Sans  doute  avaient-ils  assisté  à  l’inhumation  de  Nadja… 

Cette  idée  m’emplissait  de  tristesse.  Dans  mon  esprit,  il  s’agis-

sait d’une  cérémonie  privée,  qui  ne  concernait  que  Gus  et moi. 

La présence de témoins relevait du sacrilège. 

— Vous n’avez pas le droit d’être là, ai-je grondé. 

— Qui à nous l’empêcherait ? 

— Moi ! Vous n’aviez pas à nous espionner ! 

L’un  des  Étrangers  m’a  regardé,  un  sentiment  obscur  au 
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fond de ses yeux roses, puis il m’a tendu sa paume bleu ciel. 

—  De  vous  emporter,  Killer,  inutile  est.  Vous  aider  pour 

nous sommes venus. Vous prévenir devons-nous. 

— Me prévenir de quoi. 

L’Étranger n’a pas répondu. Immobile, la main toujours ten-

due,  il  attendait ;  un  sentiment  dont  j’ignorais  tout  étincelait 

dans  son  regard.  J’ai  tenté  de  le  sonder,  sans  succès :  ses 

structures psychiques étaient trop  différentes. 

J’ai  fini  par  serrer  cette  main  offerte  en  gage  d’amitié.  La 

peau,  molle  et vaguement  visqueuse,  n’était  pas celle  d’un  être 

humain.  Aucun  squelette  ne  paraissait  soutenir  cet  organisme 

pourtant  si semblable  au mien  en  apparence ; et sans doute  é-

tait-ce le cas. 

—  Notre  ovni  derrière  nous  est.  D’une  crevasse  au  fond. 

De nous accompagner choisissez-vous ? 

— Comment faire autrement ? 

— T’iras seul, a dit Gus. J’aime pas ces cocos-là ! 

— Au point où on en est, ça ne coûte rien de les…

— N’y va pas ! 

— J’y vais. Ils ont des choses importantes à me dire. 

— Ils peuvent te les dire tout de suite. 
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J’ai secoué la tête. 

—  C’est  certainement  trop  compliqué.  Et  j’ai  besoin  de 

savoir. 

— De savoir quoi ? 

—  Qui  tire  les  ficelles  et  tout  ce  genre  de  choses…  (Je  me 

suis tourné  vers les Étrangers.)  Donnez-moi  ne  serait-ce qu’une 

idée de ce que vous avez à me dire. Sinon, il ne viendra pas. 

— Sa présence pour toi importante est ? 

— Je ne vous suivrai pas sans Gus. 

— De l’Orque parlerons nous. 

— L’Orque ? a répété Gus. Ça t’intéresse, Théo ? 

— Pire que ça. Tu viens ? 

L’Étranger  à  qui  j’avais  serré  la  main  s’est  approché  d’une 

démarche  chaloupée  et  asymétrique  qui  évoquait,  au  choix, 

celle  du  dahut  ou  celle  d’un  marin  ayant  passé  vingt  ans  en 

mer. 

—  Noms  nôtres  imprononççables  pour  gosiller  humain 

sont.  Avons  des  phonotiques  équivalents  pour  des  raisons  de 

commodité  pris.  Lessord  suis-je.  Jangar  mon  compagnon  est. 

Venez-vous ? Ne venez-vous pas ? 

— Avons-nous le choix ? 

[314]

— Véritablement oui. Logiquement non. Alors ? 

Ces  créatures  extraterrestres  ne  pouvaient  être  hostiles 

ou  dangereuses.  J’ai  rapidement  fait  défiler  leur  histoire  dans 

ma mémoire.  Arrivés quelques  années auparavant à bord d’une 

nef  stellaire  baroque  qui  s’était  posée  sur  le  parking  d’un 

centre  commercial  de  banlieue,  les  Étrangers  s’étaient  toujours 

montrés 

doux, 

aimables 

et 

accommodants. 

Diverses 

organisations  racistes  les  avaient  pourtant  provoqués  et  l’aya-

tollah  Brashetagah  avait  déclaré  la   jihad  contre  eux,  mais  ils 

avaient  répondu  à  la  violence  par  une  indifférence  souriante, 

que rendait possible l’invulnérabilité dont ils semblaient jouir. 

Un  peuple  pacifique,  venu  sur  Terre  à  des  fins  d’études 

ethnologiques et chez qui la discrétion était la règle. 

— D’accord, je viens avec vous. Gus ? 

Il a craché sur la glace. 

— Je suis le mouvement, mais je n’aime pas ça. 

—  Ils  naviguent  dans  l’espace  depuis  des  millénaires.  Ce 

n’est pas la première fois qu’ils rencontrent une Orque. 

—  Tu  crois  toujours  qu’elle  est  responsable  de  la  mort  de 

Nadja ? 

— Plus que jamais. 
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—  Raison  avez,  est  intervenu  Lessord.  Raison.  Tout  à  fait. 

Mauvaise  l’Orque  est.  Tueuse,  elle  aussi.  Raconterez  votre 

histoire, puis nous préviendrons. 

—  A  vous  nécessaires  nos  explications  sont,  a  conclu  Jan-

gar. 
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5

LES YEUX DE POUDRE


 « Les rapaces de la mort

 Se sont châtré les ailes

 Et traquent leurs petits dans

 Les corridors des cités grises

 Des sacs de mensonges

 Et des matraques à la main

 Ils font la chasse à l’identité

 Eux qui ont égaré la leur

 Dans les basses-fosses de paperasses

 Eux qui ont égaré la leur

 Dans leurs entrailles repues

 De viande assassinée ! »

(Jacques Higelin —  Alertez les 

 bébés ! )
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XXIII

J’avais  fini  mon  récit.  Effondré  plus  qu’assis  dans  une 

sorte  de  fauteuil  mou  qui  épousait  de  manière  imparfaite  la 

courbure  de  ma  colonne  vertébrale,  j’attendais  la  réaction  de 

mon  auditoire  —  composé  de  cinq  Étrangers  répondant  aux 

doux noms de Kaël, Hukal, Jangar, Jjung et Lessord. 

Je  n’avais  pas  hésité  à  tout  leur  dire,  au  risque  de  passer 

pour  un  illuminé.  Ils  m’avaient  écouté  en  silence,  nullement 

impressionnés  par  les  événements  improbables  que  je  tentais 

de  leur  décrire  en  détail.  S’ils  m’avaient  pêché  dans  les  Alpes, 

c’était parce qu’ils étaient  déjà au courant  d’une partie  de mon 

histoire.  Et  ce  que  je  n’avais  osé  dire  à  aucun  être  humain  — 

sinon à Gus et Nadja, mais Nadja n’était pas tout à fait humaine 

—, je l’avais révélé à ces extraterrestres dont je ne savais rien. 
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Gus m’avait écouté, lui aussi, mais je sentais qu’il se désin-

téressait de la situation.  Il ne  parvenait  pas à comprendre  mon 

entêtement  à  percer  le  mystère  qui  entourait  l’Orque.  Il  s’agis-

sait  à  ses  yeux  d’un  faux  problème.  La  seule  question  qu’il 

jugeait  digne  d’intérêt  était  celle  de  notre  survie  à  tous  deux. 

Habitué  à  raisonner   en  surface,   à  vivre  au  jour  le  jour,  il 

n’arrivait  pas à réfléchir en profondeur, ni à admettre la réalité 

du danger. 

Lessord  s’est  levé.  Sa  silhouette  pseudo-humanoïde  me 

paraissait  floue,  déformée.  Sans  doute  avait-il  en  partie  relâché 

le  contrôle  qu’il  exerçait  sur  son  organisme ;  dépourvus  de 

squelette,  ses  tissus  se  tassaient,  alourdissant  son  corps  infi-

niment malléable. 

—  Vous  nous  remercions.  Savions  déjà  de  choses  bon 

nombre.  Le  reste  appris  nous  vous  avez.  La  pareille  de  vous 

rendre  le temps est venu.  Mais que votre ami la pièce quitte  ce 

préférable serait. Aucune raison donner ne peux-je. 

Gus  s’est  dressé  d’un  bloc.  Nulle  trace  de  colère  dans  son 

esprit.  Il  a  simplement  regardé  les  Étrangers,  les  étudiant  un 

par  un  avec  une  acuité  presque  visible ; puis,  se tournant  vers 

moi,  il  m’a  adressé  un  clin  d’œil  complice  avant  de  sortir,  très 
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digne,  un  peu  vexé  tout  de  même  par  le  manque  de  confiance 

que lui témoignaient les Gueules Bleues. 

Quand  le  panneau  escamotable  qui  tenait  lieu  de  porte 

s’est  rematérialisé,  Lessord  s’est  accroupi  à  nouveau,  tandis 

que  Kaël  se  levait  à  son  tour.  Plus  grand,  plus  élancé  que  la 

plupart  de ses  congénères,  il n’était  toutefois  pas  arrivé  à  don-

ner  à  ses  traits  un  aspect  véritablement  humain ;  ils  ondu-

laient,  fluctuaient,  vibraient  comme  s’ils  avaient  été  remodelés 

en permanence par des mains malhabiles ou hésitantes. 

—  Que  vous n’avez  pas  compris  visible est.  Manipulé  vous 

êtes. De vous joué s’est-on. 

— Manipulé ? Je m’en doutais. 

— Trop fragmentaire  le langage  est. Difficultés d’écolution 

nous  avons.  Par  la  parole  pour  exprimer  nos  concepts  passer 

trop  de  temps  nécessiterait…  (Il  s’est  tourné  vers  ses  frères.) 

Une  mentale  fusion  je  propose.  Suinteur  interesprit  utiliser 

nous allons. 

— D’accore suis-je, a dit Lessord. Comprendre K. doit. 

—  Mais  je  ne  peux  pas  pénétrer  vos  structures  mentales ! 

me suis-je écrié. 

— Inexistant ce problème est. Le suinteur  interesprit inter-
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prète.  Les  schémas  psychiques  incompatibles  coïncider  il  peut 

faire. 

J’ai froncé les sourcils. Quincaillerie  — un tel appareil rele-

vait  de  la  Science-fiction  de  kiosque  de  gare.  Un  traducteur 

universel… Chaque langue recouvre, définit un univers précis — 

 est cet univers. La traduction relève obligatoirement de la trahi-

son. C’est pourquoi  nul  n’avait jamais vraiment  compris ce que 

les  Étrangers  venaient  faire  sur  Terre,  malgré  les  longues 

explications  qu’ils  avaient  fournies  à  ce  sujet.  Pour  les  mêmes 

raisons,  je  ne  pouvais  avoir  aucune  certitude  quant  à 

l’exactitude de mon interprétation des intentions de l’Orque. 

— Très bien. On tente le coup. Il y a des risques ? 

—  Aucun.  Avec  des  dizaines  de  races  le  suinteur  utilisé  a 

été. Pas un accident. 

— Venez, est intervenu Lessord. 

Il m’a entraîné  à travers un  dédale de couloirs aux courbes 

molles.  Kaël  fermait  la  marche.  De  gros  globes  luminescents 

diffusaient  une  lumière  bleue  apaisante.  Les  Étrangers  me  fai-

saient  l’effet  d’un  peuple  incapable  de  violence.  A  aucun 

moment,  ils  ne  m’avaient  paru  agir  sous  l’emprise  d’une 

quelconque  passion.  Indifférents,  froids,  calculateurs ?  Pas  for-
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cément :  leurs  sentiments  pouvaient  très  bien  me  demeurer 

incompréhensibles. 

Nous  avons  pénétré  par  un  genre  de  sas  souple  dans  une 

salle  aux  murs  hérissés  d’aspérités  tarabiscotées.  Dans  ce  lieu 

baigné  d’une  clarté  céruléenne,  les  perspectives  étaient  faus-

sées  et  chamboulées.  Il  m’était  impossible  d’estimer  ses  di-

mensions, ou de différencier le plafond du plancher. 

— Dans  le  suinteur  sommes-nous.  Vous  nu  mettre  veuil-

lez-vous ? 

J’ai  obéi  sans  discuter.  Lessord  a  lui  aussi  ôté  ses  vête-

ments.  La  vision  de  son  bas-ventre  dépourvu  d’organes  géni-

taux  a  fait  naître  en  moi  un  curieux  malaise.  J’aurais  pourtant 

dû  m’attendre  à  ce  pubis  lisse,  puisque  les  Étrangers  se  repro-

duisaient par scission, comme les amibes. 

— Couchez-vous, a dit Kaël. 

Je  me  suis  étendu  sur  le  lit  moelleux  qui  flottait  vers  le 

centre  supposé  de  la  pièce.  Lessord  s’est  allongé  à  mes  côtés. 

Une  vague  gêne  m’a  envahi,  tandis  qu’une  rougeur  subite  me 

montait  au  front.  L’attitude  de  l’Étranger  possédait  une  forte 

connotation  sexuelle,  que  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  perce-

voir. 
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Kaël m’a tendu une pastille noire. Une drogue ? 

— Si vous m’expliquiez…

— Plus tard les explications viendront.  Tout seul compren-

drez-vous. De vous-même. Communiquer vous allez. 

Kaël  s’est  éclipsé  sur  un  bref  hochement  de  tête.  J’ai  sup-

posé  qu’il  ne  réapparaîtrait  pas  avant  la  fin  de  l’expérience.  En 

un sens, son départ me soulageait ; la présence d’un témoin ne 

me paraissait nullement  indispensable,  vu la tournure  que  pre-

naient les événements. 

 L’idée de sexe montait en moi. M’obsédait. 

Lessord  s’est  soulevé  sur  un  coude.  Ses  yeux  sans  pupille 

ni  expression  m’ont  contemplé  avec  tristesse.  Ou  colère.  Ou 

amusement. Ou amour. Ou rien de tout cela. 

Peu  à  peu,  l’apparence  de  l’Étranger  s’est  modifiée.  Deux 

seins  commençaient  à  poindre  sur  sa  poitrine,  tandis  que  son 

visage  bleu  s’affinait  et  se  féminisait.  Et,  entre  ses  cuisses 

fines, se dessinaient les douces lèvres d’une vulve. 

J’aurais voulu me lever et partir. J’en étais incapable. 

 Je n’étais qu’une immense érection. Le suinteur devait agir à 

 un  niveau  inférieur  de  l’esprit,  car  je  n’éprouvais  aucune  excita-

 tion consciente. 
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Lessord a entrepris  de me caresser. Je n’ai  pu  m’empêcher 

de tressaillir.  Il était  désormais si  humain,  si féminin…  Sans sa 

peau indigo et ses yeux d’un vert bien trop sombre, il aurait pu 

sans peine passer pour une pin-up de magazine. 

— Par le sexe la communication passe. 

C’était  donc  ça !  Nous  devions  copuler  pour  réussir  à 

nous entretenir mentalement. 

 Ridicule,  ai-je songé. 

La  troublante  mutation  de  Lessord  était  complète.  Il 

possédait  à  présent  un  corps  superbe,  fantasme  matérialisé 

qui  évoquait  ces  antiques  archétypes  de  la  Beauté,  Vénus  ou 

Diane  Chasseresse…  Ses  lèvres  —  avides,  me  semblait-il  —  se 

sont tendues vers les miennes. 

— Il le faut vraiment ? 

—  Tu  en  as  envie,  a  affirmé  l’Étranger  devenu  une 

Étrangère. 

Fermant  les  yeux  —  la  couleur  bleu  roi  de  sa  peau  me 

gênait un peu —, j’ai posé une main hésitante sur le renflement 

bombé  de  son  sexe  dénué  de  pilosité.  Lessord  avait-elle 

poussé  le  souci  de  la  perfection  jusqu’à  se  façonner  un  clito-

ris ? 
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C’était  le  cas,  si  j’en  croyais  la  minuscule  boule  de  chair 

que mes doigts venaient d’effleurer. 

Nous  faisions  l’amour  avec  lenteur.  Longs  coups  de  reins 

et mains  fébriles courant  sur la  peau, à la recherche  des zones 

érogènes  de   l’autre.  Lessord  était  une  femme  authentique  — et 

quelque  chose  me  disait  que  ce  n’était  pas  la  première  fois 

qu’il se livrait à cet acte profondément humain. 

 Ils cherchent à nous comprendre. Désespérément. 

Angoisse  et  répulsion  avaient  disparu.  Il  était  si  simple,  si 

facile  de  jouer  le  jeu,  de  m’abandonner  totalement,  ouvrant 

mon esprit et faisant don de mon corps. 

« Killer ? »

« Lessord ? »

J’ai interrompu mon va-et-vient, envahi par un curieux sen-

timent.  Le  visage  de  ma  partenaire  me  fascinait,  avec  ses 

lèvres  pleines,  si  tendres  lorsqu’elles  s’arrondissaient,  et  ses 

grands yeux dont le vert obscur se parait de reflets dorés. 

Elle m’a  fait signe  de continuer.  Le contact était  amorcé. Il 

ne fallait surtout  pas rompre le lien  qui commençait  à se tisser 

entre  nous  —  entre  un  demi-humain  et  une  amibe  en  porte-
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jarretelles. 

«  Tu  ne  dois  pas  m’interrompre.  Ce  que  j’ai  à  te  trans-

mettre est de la plus haute importance. »

Baiser fougueux. Passionné. Lèvres unies. Plaisir superficiel. 

 Sexe sexe sexe…

Des images sont apparues dans mon esprit. 

 Des  milliards  d’années  auparavant,  aux  premiers  âges  de 

 l’univers, peut-être moins  d’une seconde après le Big  Bang, la vie 

 avait fait  son apparition sous une  forme bien différente  de celles 

 que  nous  connaissions.  Cette  vie,  dont  la  chimie  reposait  sur  de 

 complexes  réactions  thermonucléaires  —  et  non  sur  le  carbone 

 ou  la  silice,  comme  chez  les  humains  ou  les  Étrangers  —  évolua 

 très vite au sein de cette monstrueuse explosion universelle où elle 

 puisait sa nourriture. 

 L’aboutissement  de  cette  évolution  —  d’une  durée  d’environ 

 un  milliard  d’années,  estimaient  les  Étrangers  —  fut  la  race  des 

 Orques.  Ces  entités  anaérobies  se  nourrissaient  exclusivement  de 

 præsidium,  ce  qui  ne  tarda  pas  à  leur  poser  certains  problèmes 

 de survie. 

 Cet  élément  avait  en  effet  totalement  disparu  dans  les  pre-
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 miers millénaires de l’ère stellaire, quand la matière avait affirmé 

 sa  prépondérance  sur  le  rayonnement.  Privées  de  nourriture,  les 

 Orques  s’étaient  éparpillées  dans  le  cosmos  naissant, 

 accompagnant  dans  leur  course  les  nuages  de  gaz  qui  devaient 

 donner naissance aux galaxies. 

 Elles  auraient  dû  mourir.  De  faim,  comme  les  victimes  des 

 guerres  du  Tiers-Monde.  Mais  leur métabolisme  avait  absorbé  en 

 quelques  dizaines  de  siècles  la  totalité  du  præsidium  disponible 

 dans  l’univers ;  et  si  la  plupart  d’entre  elles  finirent  par  périr, 

 tandis  que  se  formaient  étoiles  et  galaxies,  quelques-unes 

 survécurent  assez  longtemps  pour  atteindre  un  âge  où  cet  uni-

 vers  fut  à  nouveau   capable   de  leur  fournir  leur  transuranique 

 préféré. 

 L’une  de  ces  survivantes  découvrit  l’un  des  premiers 

 mondes  habités  par  une  race  intelligente.  Elle  s’allia  avec  les 

 représentants  de  ce  peuple,  qui  acceptèrent  de  construire  de 

 nombreux  surgénérateurs  —  enfin,  leur  équivalent  local  —  afin 

 de  lui procurer  de quoi  se nourrir.  Puis  elle prévint  ses sœurs,  ce 

 qui  lui  demanda  quelques  millions  d’années  —  durant  lesquelles 

 les  déchets  nucléaires  eurent  largement  le  temps  d’empoisonner 

 la planète salvatrice. 
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 Les Orques réunies partirent à la recherche d’une autre race 

 susceptible de  produire du  præsidium. Mais l’univers  était encore 

 jeune, et rares les peuples évolués. La faim guettait à nouveau les 

 Orques,  quand  l’une  d’elles  eut  une  idée  de  génie.  Puisque 

 l’intelligence  semblait  avoir  du  mal  à  apparaître,  elles  allaient  la 

 créer, la susciter chez des créatures primitives…

 Le  processus  était  immuable.  Rituel.  Une  Orque  arrivait,  à 

 bout de forces — ce qui revient à dire qu’il lui restait une dizaine 

 de  millions  d’années  à  vivre  —,  dans  un  système  possédant  un 

 monde qui abritait la vie. L’Orque choisissait alors l’une des espè-

 ces  indigènes  susceptibles  d’une  évolution  rapide  —  et  elle  lui 

donnait  l’intelligence. 

 L’espèce  en  question  mettait  en  général  cinq  ou  six  cents 

 mille ans à bâtir une civilisation qui finissait inéluctablement par 

 arriver  au  stade  crucial  de  la  domestication  de  l’énergie  nu-

 cléaire. 

 Stade  qui  était  le  but  de  l’Orque,  avec  ses  centaines  de  cen-

 trales  dégueulant  leurs  déchets,  dont  chaque  tonne  recelait  un 

 centigramme de præsidium. 

 Une  fois  ses  réserves  renouvelées,  le  pseudo-cétacé  aban-

 donnait  à  son  sort  la  race  à  laquelle  il  avait  donné  le  jour,  pour 
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 retourner  errer  entre  les  étoiles,  dans  son  véritable  milieu.  Puis, 

 quand la faim revenait, l’Orque réitérait le processus. 

Les  coups  de  reins  se  faisaient  plus  rapprochés,  plus  vio-

lents. La  pièce avait disparu autour  de nous. Il fallait  faire vite, 

car  l’orgasme  approchait ;  je  le  sentais  monter  des  pro-

fondeurs  de  mon  corps.  Lessord  devait  également  avoir  pris  le 

chemin  du  plaisir,  car  il  venait  d’accélérer  la  transmission  des 

concepts/images. 

 En  général,  la  race  sacrifiée finissait  par  disparaître,  empoi-

 sonnée  par  les  déchets  ou  dans  l’embrasement  d’une  Apocalypse 

 nucléaire. Un jour, l’un de ces peuples créés pour mourir dépassa 

 le  stade  de  la  destruction  grâce  à  une  émigration  massive,  à 

 l’aube  d’une  guerre  totale.  Assagis  et  mûris,  les  survivants 

 franchirent  tous  les  stades  de  la  conquête  spatiale,  construisant 

 des nefs interstellaires et peuplant sa galaxie — tout d’abord à des 

 vélocités  einsteiniennes,  puis bien  plus  vite  que  la lumière,  par  le 

 raccourci de l’hyperespace…

 Lorsque  les  descendants  de  ce  peuple  découvrirent  une  Or-

 que qui attendait sagement sa pitance dans l’anneau d’astéroïdes 
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 d’un  système  peuplé  d’octopodes  industrieux,  ils  comprirent  très 

 vite quel rôle une créature semblable avait joué dans leur propre 

 évolution.  Et  ils  détruisirent  l’Orque  patiente,  parce  qu’à  cause 

 d’une autre, ils avaient failli périr. 

 Ils  voulaient  se  venger.  Et  venger  les  millions  de  races  qui 

 étaient mortes sous un ciel couleur de sang. 

 Au  fil  des  âges,  d’autres  peuples  ont  eux  aussi  échappé  à  la 

 destruction.  Et,  comme  leurs  prédécesseurs,  ils  se  sont  mis  à 

 traquer  les  Orques,  pour  les  tuer.  La  chasse  au  cétacé  uranique 

 n’a  pas  tardé  —  à  l’échelle  cosmique,  s’entend  —  à  devenir  le 

 point commun de toutes les civilisations stellaires. 

 Incapables  de  détruire  celles-ci,  les  Orques  ont  utilisé  leur 

 meilleur  atout :  le  temps.  Les  sociétés  les  plus  avancées  finissent 

 toujours  par  agoniser ;  les  Orques,  elles,  sont  éternelles,  sous 

 condition  de  se  procurer  du  præsidium  tous  les  cent  millions 

 d’années.  Et  tandis  que  leurs  adversaires  s’étiolent,  elles 

 appliquent leur solution finale personnelle dès qu’elles ont absorbé 

 la  quantité  optimum  de  præsidium  —  en  anéantissant 

 systématiquement les races qu’elles hissent vers l’intelligence. 

 Systématiquement. 
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Le  plaisir  montait,  irrésistible…  Aurais-je  le  temps  de  po-

ser  ces questions  qui  se  bousculaient  en  moi ? J’ai  interrompu 

Lessord :

« C’est une Orque qui vous a créés, vous aussi ? »

« Oui. Et celle que tu as rencontrée est bien entendu à l’ori-

gine de l’évolution humaine. »

J’avais de plus en  plus de mal à retenir  la coulée de feu li-

quide qui naissait de mes reins. J’avais besoin de me libérer, de 

me laisser aller, de jouir. 

Mais j’avais également tant de choses à apprendre…

« Donc, l’Orque veut détruire l’humanité. Elle s’apprête à le 

faire… »

«  Elle  sera  gavée  dans  quelques  heures.  Il  est  temps  pour 

elle  de  rejoindre  ses  congènères.  Tu  n’as  qu’à  conclure  toi-

même,  toi qui  es le seul à pouvoir  l’empêcher  de commettre  ce 

génocide ! »

« Le seul ? Vous traquez les Orques, non ? »

«  Les  Orques  affaiblies,  celles  qui  n’ont  pas  encore  com-

mencé  à  se  nourrir.  La  vôtre  est  actuellement  indestructible  — 

à moins de la foudroyer psychiquement, mais c’est un  domaine 

qui  nous  est  parfaitement  inconnu.  Peut-être  avons-nous  trop 
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privilégié la technologie, au détriment des sciences de l’esprit… 

Mais  il  est  vrai  que  nous  n’avons  pas  non  plus  eu  de  mutants 

parmi les nôtres. »

Le  plaisir…  Le  plaisir  qu’il  fallait  contenir.  Le  plus 

longtemps  possible.  La  communication  s’interromprait  en  effet 

avec  la  jouissance.  De  plus,  Lessord  venait  de  me  souffler  qu’il 

nous  serait  impossible  d’utiliser  à  nouveau  le  suinteur 

interesprit avant plusieurs semaines. 

«  Tu  peux  contrarier  les  plans  de  l’Orque.  Tu  es  le  seul  à 

pouvoir  le  faire.  Et  tu  dois  le  faire.  Mais  tu  n’es  pas  assez 

puissant. Pas encore. »

« Allez-vous m’aider ? »

«  Non.  Tu  dois  encore  souffrir.  Nous  ne  sommes  que  des 

observateurs. C’est à toi de trouver comment tuer l’Orque. »

«  Donne-moi  un  indice,  une  idée  de  la  direction  dans 

laquelle je dois chercher ! » ai-je supplié. 

Lessord  a  tardé  à  répondre  et  j’ai  bien  failli  me  répandre 

en elle avant de percevoir son ultime avertissement :

«  Nous  craignons  que  tu  ne  fasses  partie  du  plan  écha-

faudé  par  l’Orque  pour  se  débarrasser  de  l’humanité  de  ce 

monde.  Cette  hypothèse  n’est  étayée  par  rien  de  précis,  mais 
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nous pensons qu’elle se rapproche de la vérité — que l’Orque  a 

l’intention de se servir de toi… »

Lessord  n’a  pu  poursuivre.  Elle  aussi  luttait  pour  retenir 

son  plaisir.  Nous  avons  explosé  tous  deux  en  un  fabuleux 

orgasme  partagé,  spasme  ardent  qui  nous  a  tordus  en  tous 

sens,  soleil  nucléaire,  flash  de  Dragon  Rouge  et  éjaculation 

fulgurante…

Nous  nous  sommes  lentement  séparés  et  je  suis  retombé 

sur  le  lit.  L’acte  avait  duré  assez  longtemps.  Je  ne  regrettais 

vraiment  pas  d’avoir  suivi  les  Étrangers.  Tout  n’était  pas 

encore lumineux,  mais les voiles commençaient  à se lever. Un à 

un. 
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INTERLUDE 9

 22 mai 2013, huit heures du matin. 

 Je n’ai pas vu passer les deux derniers jours. Terré chez moi, 

 à  l’abri  de  la  guerre  civile  qui  enflamme  désormais  la  planète 

 toute entière, j’ai pensé, j’ai réfléchi et, surtout, j’ai bu pour faire 

 taire la peur qui hurle en moi. 

 Les  données  du  problème  n’ont  pas  changé.  Un  Tueur,  un 

 dealer, un junkie — un canevas d’invraisemblances ! 

 Je  n’ai  de  nouvelles  de  personne.  Les  lignes  téléphoniques 

 sont  coupées,  le  courrier  n’est  plus  distribué,  les  radios  sont 

 brouillées  en  permanence  et  aucune  chaîne  de  télé  n’émet  plus. 

 La  surinformation  qui  était  le  mal  du  XXIe siècle a cédé la place 

 au silence. Ce que je sais sur la situation générale m’a été appris 
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 par  mon  voisin  de  palier,  qui  est  venu  m’emprunter  un  revolver 

 hier  soir  pour  aller  faire  quelques  courses  dans  la  supérette  la 

 plus  proche,  que  protègent  une  dizaine  d’hommes  en  armes.  Il 

 n’est  pas  revenu, et  comme  j’ai  entendu  des  coups de  feu  peu  a-

 près son départ…

 On a renoncé à compter les  morts. Les vivants sont trop oc-

 cuper  à  grossir  leur  nombre  pour  y  songer.  Et  rester  chez  soi 

 n’est pas une solution ; dans certains quartiers, l’on dynamite les 

 immeubles  pour  dégager  le  terrain  afin  de  faciliter  les  batailles 

 rangées. 

 Je ne veux plus penser à Killer. Mort ou vivant, il n’a plus la 

 moindre  importance.  Emporté  par  le  tourbillon  de  la  guérilla,  il 

 finira  tôt  ou  tard  par  tomber  sous  les  balles  de  l’une  ou  l’autre 

 faction.  Qui  ne  tirera  même  pas  gloire  de  l’avoir  abattu  car  nul 

 ne s’en rendra compte. 

 Cette  nuit,  j’ai  fait  un  rêve  qui  m’a  laissé  perplexe.  J’étais 

 dans  une  pièce  aux  murs  de  fumée  tournoyante  et  je  faisais  l’a-

 mour avec une femme dont le visage restait dans l’ombre. Je me 
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 souviens  que  nous  échangions  des  paroles  que  je  savais  vitales, 

 mais  le  détail  de  la  conversation  m’a  échappé  depuis.  Les  rêves 

 ont tendance à s’efilocher dès le réveil ; on n’en conserve que les 

 images les plus marquantes. 

 Mais quand je me suis éveillé en sueur, mon pantalon de py-

 jama poisseux du produit d’une éjaculation nocturne — ce qui ne 

 m’était pas arrivé depuis l’adolescence, je crois —, la peur était en 

 moi et elle ne m’a pas quitté depuis. 

 Je  ne  veux  plus  penser  à  Killer,  mais  il  revient  sans  cesse 

 dans  mes  réflexions,  squatter  de  mon  esprit.  En  fait,  je  reste 

 persuadé  qu’il  demeure  le  vrai  problème.  Le  seul  vrai  problème. 

 Le  seul  vrai  danger.  Car  il  met  en  péril  l’humanité  dans  son  en-

 semble. 

 Et si je lui tendais un piège ? Je n’ai plus rien à perdre. Mon 

 avenir me semble irrémédiablement bouché. Je veux bien mourir, 

 si je peux entraîner le Tueur avec moi. 

 Mais peut-il seulement mourir ? Peut-on tuer le Tueur ? 

 Cette  prise  de  possession  d’un  corps  qui  ne  lui  appartenait 
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 pas  implique  qu’il  possède  un  Talent  inédit,  jamais  recensé  chez 

 aucun mutant. Voilà qui… « explique » comment il a pu s’échap-

 per  de  son  corps  d’origine,  mort  à  la  naissance  —  mais  non 

 pourquoi  il  a  attendu  vingt-six  ans  avant  de  s’en  procurer  un 

 autre. 

 Qu’a-t-il fait durant tout ce temps ? Et pourquoi a-t-il éprou-

 vé le besoin de  se créer  un passé ? 

 Ces  questions  doivent  passer  au  second  plan.  Peu  importe 

 que Killer ait vraiment tué ces cinquante mille personnes, ou qu’il 

 soit  l’esprit  d’un  enfant  mort-né  dans  le  corps  d’un  junkie  au 

 cerveau  brûlé par  la  drogue ! Il  doit disparaître.  Point.  Et je  vais 

 m’y  employer,  bien  que  mes  chances  de  réussite  soient  quasi 

 inexistantes. 

 Le Tueur doit mourir. 

 Je  me  souviens  d’une  théorie  de  la  fin  du  siècle  dernier,  qui 

 supposait  que  les  grandes  concentrations  de  population  engen-

 draient  un  champ  psychique  commun,  émanant  de  leur  incons-

 cient collectif, et qui pouvait réaliser certaines opérations mentales 

 ordinairement  réservées  aux   superiors.    Un  phénomène  voisin, 

 quoique  plus  atténué,  a  d’ailleurs  été  observé  chez  des  individus 
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 possédant  des intérêts  communs. Je  crois que  je viens  de trouver 

 un appât. 

 J’ai  besoin  d’un  rassemblement  de  plusieurs  milliers  de  per-

 sonnes qu’il me sera loisible de manipuler. Un centre commercial 

 ferait l’affaire. En existe-t-il encore en activité ? 

 J’en  vois  deux  qui  pourraient  l’être.   Créteil-Soleil   et    Les 

Quatre  Temps,    à  la  Défense.  Tous  deux  s’intègrent  à  un  ensem-

 ble  architectural  et  social  précis,  délimité,  que  protègent  des 

 Milices n’adhérant pas à l’A.S.P., qui ont dû conserver une stricte 

 neutralité  à  seule  fin  d’avoir  la  paix.  A  Créteil,  cependant,  la 

 présence  de  nombreuses  bandes  organisées  de  rockloubs  et  de 

 psychokills  a sans  doute  semé la  pagaille. A  la  Défense, par  con-

 tre,  la  délinquance  a  été  vaincue  récemment,  grâce  à  une  épu-

 ration  des  résidents.  De  plus,  ceux-ci  appartiennent  tous  à  la 

 classe  moyenne  supérieure  et  travaillent  pour  la  plupart  en  en-

 treprise. 

 J’ai donc à la fois la concentration humaine de taille raison-

 nable et les intérêts communs. Mon plan devrait fonctionner. 

 Je  m’habille  pour  un  trajet  que  je  sais  long  et  périlleux  — 

 survêtement, blouson de cuir épais, automatique dans une poche, 

 boîtes  de  cartouches  dans  l’autre  et  poignard  glissé  dans  la 
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 manche. Naguère, un quart d’heure m’aurait suffi pour rallier la 

 Défense ; aujourd’hui, il va bien me falloir la matinée avant d’at-

 teindre une station de RER ouverte au public. Et encore ne suis-je 

 pas certain d’y arriver. 

 C’est de la folie. Ça n’a aucune chance de marcher. Killer ne 

 se  laissera pas  avoir  si facilement.  A  moins que  je  ne réussisse  à 

 lui  dissimuler  mes  pensées  assez  longtemps  pour  l’abuser  et  le 

 tuer…

 Tuer le Tueur. Enfin. 
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XXIV

Nous  avons  pris  congé  des  Étrangers  vers  trois  heures  de 

l’après-midi.  Gus  boudait  ostensiblement.  Il  n’avait  pas  appré-

cié  la  manière  dont  on  l’avait  tenu  à  l’écart.  Et  lui  répéter  les 

révélations  de  Lessord  —  en  passant  toutefois  sous  silence  le 

mode  de  communication  utilisé  —  n’avait  eu  aucun  résultat 

positif. 

L’ovni  des  Étrangers  nous  a  déposés  non  loin  du  RER  de 

Champigny-sur-Marne.  Dans le  ciel  rouge  dérivaient  les  phallus 

gris  d’une  escadrille  de  dirigeables  belges.  La  guerre  civile 

généralisée  avait  parfois  des  conséquences  surprenantes. 

Tandis  que  les  Flamands  étripaient  les  Wallons,  et   vice  versa,  

l’armée de Baudoin IV était venue prêter main-forte aux Milices, 

s’opposant de fait à la police germanique  qui s’était rangée  aux 
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côtés  des  rebelles,  en  profitant  pour  faire  main-basse  sur 

l’Alsace avant de se lancer à la conquête de la Lorraine. 

Le  côté  duquel  on  se  trouvait  comptait  peu ;  seul  im-

portait  de  se  battre.  Toute  cause  était  de  toute  façon  perdue 

d’avance. 

Dire  adieu  à  Lessord  m’a  procuré  une  sensation  parfai-

tement  inédite.  Nous  avions  fait  l’amour,  nos  esprits  s’étaient 

imbriqués  aussi  étroitement  que  nos  corps,  mais  nous  étions 

désormais  redevenus  des  étrangers.  Nous  n’avions  rien  retenu 

de  nos  mécanismes  mentaux  respectifs.  Cette  brève  symbiose 

n’avait rien changé en nous. Malheureusement. 

La  rame  écarlate  nous  a  emportés  vers  Paris.  Gus  est 

alors  sorti  de  son  mutisme,  et  j’ai  soudain  réalisé  que  ce  que 

j’avais pris pour bouderie n’était que réflexion. 

—  Killer,  vieux,  écoute  bien  ce  que  je  vais  te  dire  —   sans 

 essayer de me violer la cervelle !  Je crois que j’ai une  idée de ce 

que l’Orque compte faire de toi. 

— Si c’est vrai, tu es plus fort que les Étrangers. 

—  Pas  plus  fort :  extérieur  au  problème.  Mon  pote,  c’est 

complètement tordu, mais je ne vois pas d’autre explication ! 

—  Laisse  tomber  les  préambules.  Je  ne  vais  pas  résister 
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cent ans à la tentation de lire en toi ! 

—  L’Orque  veut  te  faire  tuer  l’humanité.  Non,  laisse-moi 

aller jusqu’au bout, tant que c’est clair pour moi ! Mon truc est 

moins délirant  qu’il n’en  a l’air. On  est bien  d’accord sur le fait 

que  cette  saloperie  a  créé  l’humanité  pour  obtenir  son 

præsidium  adoré ?  Bon.  Si  tu  admets  ça,  tu  admets  le  reste. 

Imagine  que  cette  sale  bestiole,  il  y  a  trente  ou  trente-cinq  ans 

de  ça,  en  voyant  la  bouffe  qui  rapplique,  ait  décidé  de  mettre 

sur pied sa petite solution finale à elle… Parce que, tu vois, elle 

attend ce moment  depuis un  bon demi-million  d’années  — une 

paille, pour elle ! —, mais elle n’a toujours pas trouvé comment 

se débarrasser du cuisinier.  Alors, elle se creuse ce qui lui tient 

lieu de cervelle et, comme elle raisonne différemment de toi ou 

des Étrangers, la tactique qu’elle va employer ne peut que nous 

être incompréhensible. 

« Mais pour elle, c’est tout simple…

«  Elle  provoque  donc  l’apparition  de  mutants  —  et, 

surtout, celle d’un mutant supérieur aux  superiors,  un type dont 

les  pouvoirs  dépassent  ceux  de  ses  frères  d’un  million  de 

coudées !  Les  autres  mutants,  en  fait,  ne  sont  là  que  pour 

noyer  dans leur  masse ce super-mutant.  Pour le dissimuler  aux 
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yeux  des  humains.  L’ennui,  pour  l’Orque,  c’est  qu’un 

traumatisme  subi  par  ce  mutant  —  la  mort  de  ta  mère,  je  suis 

désolé  de devoir  te  rappeler  ça,  mais  c’est  important  —  bloque 

ses  Talents,  leur  interdit  de  se  développer.  Cette  saloperie  de 

cétacé  s’arrange  alors  —  me  demande  pas  comment !  —  pour 

que ce  superior pas comme les autres…

— Ne te gêne pas ! Nomme-le ! 

—  …  pour  que  Killer  rencontre  une  autre  mutante,  Nadja, 

qui  va  s’employer  à  le  faire  muter  —  jusqu’à  provoquer  cette 

Crise  de  Perception  totale  qui  a  mal  tourné.  Manque  de  pot 

pour  notre  bonne  copine  radio-active :  Killer,  incapable  de 

supporter  l’énergie  qui  afflue  en  lui,  la  répercute  alentours, 

tuant cinquante mille personnes…

— Tu peux me dire « tu » ! 

—  Terrifié,  tu  t’enfuis  à Amsterdam.  Grâce  à  la poudre,  tu 

échappes  aux  recherches  de  l’Orque,  pendant  sept  ans.  Il  sem-

blerait  que  l’héro,  non  contente  de  réduire  l’activité  intel-

lectuelle, diminue également le « rayonnement » du cerveau, le 

rendant  du  même  coup  très  difficile  à  détecter  mentalement. 

Un jour, enfin, un jour où tu es en manque, bien plus en manque 

que d’habitude…
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—  Je  ne  l’ai  jamais  été  autant.  Cinq  jours  sans  poudre  — 

ça a bien failli me tuer ! 

—  Tu  apportes  de  l’eau  à  mon  moulin.  Le  manque,  lui, 

n’empêche  pas  le  cerveau  de  fonctionner  à  pleine  puissance  — 

même  si  l’essentiel  de  son  activité  est  en  général  employé  à  la 

recherche  de  défonce…  C’est  là  que  l’Orque  te  retrouve  pour 

te persuader d’aller à Paris où Nadja, « comme par hasard », te 

repère dans la foule et réussit à t’attirer vers elle. 

— C’est aussi « comme par hasard » que le Boucher et toi 

êtes alors sur place, prêts à m’accueillir chacun à sa manière…

—  La  présence  de  ton  beau-père  était  une   vraie  coïnci-

dence  —  enfin,  je  crois…  Moi,  par  contre,  il  est  évident  que  je 

me  trouvais  là  pour  que  tu  te  sentes  en  sécurité,  pour  que  tu 

ne flaires pas le piège. 

«  Tout  était  bien  en  place.  Pourtant,  les choses  se  mettent 

soudain  à  déraper !  Ta  rencontre  avec  le  vieux  gosse  te  per-

met  d’apprendre  qu’il  existe  une  nef  stellaire,  à  bord  de  la-

quelle  les  Autorités  comptent  s’enfuir  vers  un  autre  soleil.  Le 

reste  était  inévitable…  Tu  découvres  la  nef  —  et  il  se  trouve 

que  celle-ci  est  vivante !  Alors,  se  voyant  démasquée,  l’Orque 

se laisse envahir par la panique et envoie Dragon Rouge…
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—  J’avais  rencontré  Dragon  Rouge   bien  avant  que  l’Orque 

ne me retrouve ! 

—  C’est  peut-être  également  grâce  à  lui  qu’elle  a  remis  la 

nageoire  sur  toi,  en  fait…  Elle  devait  savoir  que  tu  avais  viré 

junkie  et  Dragon  Rouge  devait  traîner  dans  le  milieu  de  la 

défonce  pour  tenter  de  te  retrouver.  Quoi  qu’il  en  soit,  mon 

argumentation tient toujours. 

—  Pourquoi  l’Orque  ne  m’a-t-elle  pas  « repris »  quand 

Dragon Rouge m’a retrouvé, à ton avis ? 

—  La  dope,  mon  pote.  Tant  que  tu  en  prenais,  t’étais 

inaccessible. Insensible à ses pouvoirs. 

— Mais Dragon Rouge m’a vendu de la poudre ! 

—  Une  poudre  très  spéciale,  qui  a vraisemblablement  con-

tribué à te conditionner, à te préparer… C’est du détail, on s’en 

fout !  Donc,  l’Orque  envoie  Dragon  Rouge  —  ça  doit  être  un 

pauvre  type en  son pouvoir,  possédé  ou quelque  chose dans  le 

genre  — qui soudoie deux  rockloubs pour liquider  Nadja. Vous 

deviez  être  trop  puissants  une  fois  réunis.  Voilà  le  schéma.  Et 

je  ne  parle  même  pas  de  ton  séjour  chez  les  Étrangers,  qui  a 

dû sacrément lui faire plaisir ! 

— J’imagine. Mais il y a un détail que tu oublies…  Comment 
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va-t-elle s’y prendre  pour me pousser à tuer  l’humanité ? En ai-

je seulement le pouvoir, d’ailleurs ? 

Gus  a  eu  un  geste  d’ignorance.  La  rame  arrivait  Gare  de 

Lyon.  Nous  en  sommes  descendus.  Ce  secteur,  bien  que  con-

trôlé  par  l’A.S.P.,  demeurait  relativement  paisible,  je  l’avais  lu 

dans l’esprit d’un voyageur. 

Le  quai  était  désert.  Les  gens  rentraient  chez  eux  dès  la 

fin de leur travail — quand ils travaillaient encore. L’A.S.P. avait 

instauré  le  couvre-feu  à  dix-sept  heures.  Nous  avons  emprunté 

un  escalator  qui  nous  a  déposés  devant  la  gare,  dans  la 

lumière glauque de la Couche Maudite. 

— Ça ne tient pas debout, ai-je murmuré. 

— Sa logique n’est pas la nôre. 

— N’empêche. Tu compliques trop. 

—  Je  crois  plutôt  que  je   simplifie  trop.  Je  suis  en-dessous 

de la vérité. 

— Plus tordu encore ? Tu me donnes mal au crâne. 

— On va boire un godet ? 

— Pourquoi pas ? 

L’un  des  bars  proches  de  la  gare  était  ouvert ;  deux  Mili-

ciens  en  armes  qui  gardaient  férocement  l’entrée  nous  ont 
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laissé  entrer  avec  un  rictus  méprisant.  Nous  sommes  allés 

nous  asseoir  juste  à  côté  de  la  sortie,  au  cas  où.  J’évoluais 

dans  un  nuage  de  coton  humide.  Désagréable  au  possible.  Un 

serveur  est  venu  prendre  notre  commande,  s’est  éloigné,  est 

revenu  avec  deux  grands  verres  de  bière  que  nous  avons  vidés 

en silence. 

—  En  tout  cas,  a  repris  Gus,  une  chose  est  certaine :  c’est 

sur  tes  épaules  que  repose  le  sort  de  l’humanité,  sapiens  et 

 superiors confondus ! 

— Ça me fait une jambe de danseuse-étoile. 

— C’est toi qui as voulu percer le mystère de l’Orque. 

— Je commence à avoir des regrets. 

—  Elle  aussi,  tu  peux  en  être  sûr.  Son  plan  est  de  plus  en 

plus  compromis.  J’ignore  comment  elle  avait  l’intention  de 

t’obliger  à  faire  le  ménage,  mais  maintenant  que  tu  vois  clair 

dans son jeu, il lui sera difficile de réussir. 

J’ai reposé mon verre vide. 

— On se trisse ? 

— On se trisse ! 
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XXV

Nous  n’avions  nul  endroit  où  aller.  Gus  n’avait plus  rien  à 

attendre  de  la  part  des  Forces  de  l’Ombre,  Nadja  était  morte… 

Nous  ne  pouvions  que  retourner  à  l’appartement  où  nous 

avions laissé Millénaire — mais la crainte de ne retrouver qu’un 

cadavre nous faisait hésiter. 

Nous avons traîné autour de la gare, nous mêlant à la foule 

dispersée.  Le  froid  vif  nous  mordait  les  mains  et  les  joues. 

Nous avons fait des glissades sur la neige  durcie, retombant  en 

enfance  sous  les  regard  étonnés  —  et  inquiets  —  des 

passants. 

Il fallait prendre  une décision. Nous ne pouvions rester de-

hors  après  le  couvre-feu.  C’était  la  mort  assurée.  Nous  discu-

tions  de  la  conduite  à  adopter  quand  une  émeute  a  éclaté.  J’ai 
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vu  un  Milicien  se  débattre  au  milieu  d’un  groupe  de  civils 

déchaînés.  Apparemment,  les  émeutiers  avaient  infiltré  le 

quartier avant de passer à l’action. 

D’autres  rebelles  ont  surgi  de  rues  voisines,  s’éparpillant 

devant  la  gare  en  commandos  d’une  redoutable  efficacité.  Des 

vitrines  ont  volé  en  éclats,  des  voitures  ont  pris  feu,  des  Mili-

ciens se sont fait lyncher…

Nous  nous  sommes  joints  aux  émeutiers.  Autant  nous 

trouver du bon côté…

Qui  est  devenu  le  mauvais  quand  des  centaines  de  Mili-

ciens  ont  déferlé  à  leur  tour.  Ils  s’attendaient  à  l’assaut des  re-

belles  et  leur  avaient  donc  tendu  un  piège.  Il  était  trop  tard 

pour  changer  de  camp  —  ce  à  quoi  nous  nous  refusions,  de 

toute  manière.  Nous  avons  été  entraînés  par  un  flot  humain 

hurlant  à  gorge  déployée,  blafard,  livide…  L’émeute  blanche 

dans toute son horreur. 

Deux  chars  d’assaut  ont  jailli  de  nulle  part.  Leurs  canons 

jumelés ont tonné. Une gerbe de bitume,  d’os brisés et de chair 

broyée a giclé dans le ciel rouge sombre de la nuit naissante. 

Gerbe de sang, gerbe de mort. 

Je  ne  voyais  plus  Gus.  J’ai  lancé  des  bouquets  de  tentacu-

[350]

les  psychiques  dans  toues  les  directions.  Gus  était  tombé  dans 

la  cohue  et  la  foule  l’avait  piétiné.  Il  gisait  à  terre,  inconscient, 

une  jambe  brisée.  J’ai  voulu  remonter  le  courant  dans  sa  di-

rection,  mais  un  poing  massif  m’a  cueilli  en  plein  visage  et  je 

suis tombé à mon tour, sonné. 

Gus  s’est  redressé,  m’a  vu  au  sol.  Une  supplication 

douloureuse tournoyait dans son esprit :

 Tire-toi, t’es leur dernière chance ! 

Deux  Miliciens  l’ont  traîné  vers  un  car  blindé.  Il  s’est 

débattu.  Une  matraque  a  heurté  son  crâne.  Ses  pensées  se 

sont interrompues,  mais l’idée que je devais l’abandonner  pour 

m’enfuir hantait ses cauchemars. 

J’ai  hésité.  Tenter  de  sauver  Gus  revenait  à  me  faire  tuer. 

Un  moyen  comme  un  autre  de  faire  échouer  les  plans  de  l’Or-

que.  Mais  rien  ne  prouvait  qu’elle  eût   besoin  de  moi  pour  se 

débarrasser  de  l’humanité  —  et  j’étais  vraisemblablement  le 

seul à pouvoir m’opposer à elle. Je devais donc vivre. 

Alors, j’ai fui. Lâchement. J’ai fui l’esprit de Gus, fui l’émeu-

te en déroute… Peut-être était-ce moi-même que je fuyais. 

J’avais  honte.  Tirer  Gus  des  pattes  de  l’A.S.P.  était  un 

devoir moral ainsi qu’une impulsion naturelle. Le laisser tomber 
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afin  de  sauver  ma  misérable  existence  me  rendait  malade  de 

dégoût. Je me sentais vil, pleutre et égoïste. 

 Tire-toi !  T’es  leur  dernière  chance !   m’avait  une  dernière 

fois hurlé Gus, se condamnant sans regret. 

Mais  cette  injonction  désespérée  ne  me  donnait  aucune 

excuse. A mes yeux, du moins. Et c’était là le plus important. 

Je fuyais…

Et  le  temps  a  passé,  sans  que  je  m’en  rende  compte… 

Énormément de temps…

TEMPS  —  fleuve  rouge  coulant  entre  des  berges  lugubres 

où  se  dressaient  des  immeubles  maudits,  des  manoirs  hantés, 

des constructions aberrantes peuplées d’ombres…

TEMPS — flot grouillant de mort et de haine hurlant  à mes 

oreilles,  ruisselant  sur  la  surface  moite  et  poreuse  de  mon  es-

prit…

TEMPS,  enfin  —  cri  intense,  sans  fin  possible,  exprimant 

toute la souffrance qui était en moi…

Temps…

Un  clochard  dormait,  vautré  entre  deux  poubelles.  Je  l’ai 
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secoué  pour  lui  demander  si  le  coin  était  tranquille.  Il  s’est 

ébroué, a ouvert les yeux — et son regard m’a cloué sur place. 

Ses  pupiles  étaient  minuscules,  à  peine  plus  grosses  que 

la  tête  d’une  épingle ;  les  iris  avaient  pris  une  teinte  bleu  vif, 

tandis que la cornée virait au rouge. 

Des  yeux de poudre…

Un  souvenir  m’a  sauté  à  la  gorge.  Un  bar  louche  d’A’Dam. 

Un  junkie  que  je ne  connais pas et qui  me propose de la dope. 

Un  géant  vêtu  de  noir  dont  les  yeux  de  poudre  ressemblent  à 

deux braises. 

Dragon Rouge était son nom…

Je savais qui il était. Le spectre de l’héroïne. 

Dragon  Rouge…  Ses  yeux  voyaient  par  ceux  des  junkies 

asservis  à  la   rouquine…  Il  m’avait  retrouvé  grâce  à  cette  facul-

té.  Et  les  yeux  de  ces  drogués  devenaient  des  yeux  de  poudre, 

stigmates de leur possession, marque de leur esclavage…

J’ai fui. A nouveau. 

Le  clochard  m’a  regardé  partir  sans  comprendre,  mais 

l’entité qui se trouvait  derrière son regard comprenait, elle…

Je suis entré  dans un bistroquet pour étancher  ma soif. Ce 

[353]

quartier  était  situé  loin  du  centre  et  des  combats.  Mais,  quand 

mon  regard  a  rencontré  celui  du  barman,  j’ai  fui  une  fois  de 

plus, bousculant un vieillard soûl. 

Il est fréquent que les serveurs prennent de l’héroïne…

Cette  fille  qui  marchait  devant  moi…  J’avais  l’impression 

de l’avoir déjà rencontrée.  Mais où ? J’ai voulu le savoir. J’avais 

besoin  de  tendresse  et  d’amitié.  Je  l’ai  appelée.  Elle  s’est  re-

tournée — m’a reconnu, mais ce n’était pas moi. 

— Roger ! s’est-elle écriée. 

Mais  ses  pupilles  étaient  si  rétrécies  que  je  ne  les  distin-

guais même pas. Et j’ai fui les yeux de poudre de cette fille. 

Sombre  cauchemar  duquel  je  ne  parvenais  pas  à  m’extir-

per, le désir d’un fix m’avait envahi. 

De  la  poudre…  Il  me  fallait  de  la  poudre… Mais  pas 

n’importe laquelle — de la poudre rouge ! 

Dragon Rouge — là — dans mes veines…

IL M’EN FAUT ! 

Mais où en trouver ? 

Et  surtout,  comment  affronter  les  yeux  de  poudre  du 
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dealer ? 

 Où que tu sois je te suivrai…

Fuir…  Mais  les  yeux  de  poudre  sont  partout.  Impossible 

de leur échapper. D’échapper à Dragon Rouge qui cherche à me 

reprendre. 

Les  yeux  de  poudre  ont  envahi  le  monde.  Je  les  retrouve 

dans  le  visage  de  cette  gamine  aux  bras  troués,  sur  cette  affi-

che  criarde  annonçant  un  concert   nÖvÖ-diskÖ-hÖuse…  Ils 

rampent  sur les murs,  se mêlent  à la brume  glaciale qui  tombe 

sur Paris…

Ils sont là ! 

Les yeux de poudre…

Pupilles — pointes noires  à peine  visibles, noyées dans l’o-

céan glauque d’un iris trop coloré…

Lacis  compliqué  de  veines  rubescentes  qui  dessinent  une 

toile d’araignée à la surface de la cornée jaunâtre…

Et  derrière  ce  décor  abstrait,  de  l’autre  côté  de  cette  toile 

hallucinée, se tient Dragon Rouge, tapi dans l’ombre et la fumée 
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rousse des usines…

Et derrière  ce spectre ricanant,  il y a l’Orque, qui me suit à 

la trace…

Comment leur échapper ? 

Courir dans la nuit. Courir dans la rue. 

Les talons ferrés martèlent  en cadence le pavé ruisselant ; 

les  muscles  des  jambes  se  tendent  et  se  détendent,  infiniment 

douloureux ;  le  bassin  ondule  et  se  déforme  au  rythme  de 

cette course frénétique, aussi speedée qu’un morceau punk. 

Courir — sans se retourner ! 

Dans  mon  dos  dansent  des  yeux.  Des  myriades  d’yeux  de 

toutes  tailles,  de  toutes  formes,  de  toutes  couleurs.  Yeux  de 

chat aux pupilles fendues, jaune et violet comme le pénis cornu 

de  Satan.  Yeux  humains  exprimant  muettement  leur  désespoir 

dans les  ruelles  puantes.  Yeux  de poudre,  monstrueuses  perles 

sanglantes ouvertes dans la nuit…

Courir dans la nuit. Courir dans la pluie. 

Mourir dans la nuit. Mourir dans la pluie. 

Courir pour ne pas mourir. 
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J’ai  mal.  Là.  A  la  saignée  du  coude.  Là  où  Dragon  Rouge 

s’est à maintes reprises introduit  en  moi pour  faire de moi son 

esclave. 

Dragon Rouge — moderne image de la possession ! 

Un  pouloc. Grand.  Vêtu  d’un uniforme  sale. On  dirait  qu’il 

erre  dans  les  rues  depuis  des  semaines.  L’étui  de  son  revolver 

est  vide. Il  m’a entendu  m’approcher  et  me regarde.  Je n’arrive 

pas à distinguer ses pupilles. 

Une balle perdue venue de je ne sais où le fauche. Il tombe 

en arrière. 

Ses yeux de poudre se ferment. 

J’ignore comment j’ai fini par atteindre la Défense, ni pour-

quoi  je  suis  allé  là-bas  plutôt  qu’ailleurs.  Je  fuyais  et  j’ai  perçu 

une pensée. Une pensée chargée de haine. 

J’en ai cherché  l’origine.  Le parvis. Je m’y suis rendu.  Et là, 

cet homme m’attendait. 

Cet homme qui ne cherchait qu’à me tuer. 

Cet homme qui était mon père. 
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INTERLUDE 10

 Il  m’a  suffi  de  répandre  une  rumeur.  Passé  le  contrôle  à 

 l’entrée de la Défense, j’ai traîné dans le centre commercial, ache-

 tant des babioles, discutant avec les vendeuses, avec les serveurs, 

 avec  les  autres  clients  et  les  Miliciens…  Par  un  lent  travail 

 d’allusions  et  d’évocations,  j’ai  instillé  en  eux  l’idée  que  le  Tueur 

 était   peut-être   dans  les  parages.  Je prétendais  qu’on  l’avait  vu  à 

 Nanterre,  à  Courbevoie,  à  Suresnes…  Qu’il  avait  tué  des  poulocs 

 à Neuilly ou des membres de l’A.S.P. dans le Bois de Boulogne…

 La rumeur n’a pas tardé à s’enfler, comme je l’espérais. Une 

 fois  de  plus,  mon  intuition  m’avait  bien  conseillé.  Au  bout  de 

 quelques  heures,  tous  et  toutes  étaient  obsédés  par  l’image  de 

 Killer rôdant aux abords de la Défense, cet îlot de sécurité au sein 

 d’une mer de violence. 
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 Cette  pensée  collective  dominée  par  la  crainte  était  le  cata-

 lyseur  dont  j’avais  besoin.  Trente  mille  personnes  hantées  par  la 

 peur  du  Tueur  finiraient  bien  par  attirer  l’attention  de  celui-ci, 

 estimais-je. 

 Mais il manquait un détail essentiel. Son intérêt éveillé, il me 

 fallait l’amener au centre du piège. A moi de jouer le rôle de l’ap-

 pât. Et du chasseur, mais je ne devais surtout pas y penser. 

 Je  suis  sorti  sur  l’esplanade  que  balayait  un  vent  mordant 

 chargé  d’une  pluie  fine  et  acide.  Fermant  les  yeux,  me  bouchant 

 les  oreilles  pour  essayer  de  m’abstraire  de  toute  perception 

 sensorielle, j’ai longuement appelé le Tueur, le traitant de tous les 

 noms pour attiser sa colère…

 A  présent,  il  est  devant  moi,  junkie  squelettique  vêtu  d’un 

 jean  sale  et  d’un  t-shirt  trempé.  Ses  cheveux  collés  par  mèches 

 s’emmêlent  sur  son  front.  Minable  comme  tout.  Un  personnage 

 de  légende,  un  moderne  Croquemitaine,  cette  épave  grelottante 

 et blafarde aux yeux perdus luisants de fièvre ? 

 — Bonjour, père, dit-il d’une voix enrouée. 

 Père ? Sans doute s’agit-il d’une appellation symbolique — le 

sapiens,    « père »  du   superior.    Le  Tueur  se  fiche  de  moi.  Je 

 n’aurais jamais cru qu’il aurait le sens de l’humour…
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 Mais il est vrai que le sien semble bien pauvre. 

 J’espère  que  mon  barrage  mental  —  salaud  crevure  ordure 

—   tient  le  coup.  Pour  le  renforcer,  je  projette  la  peur  que  j’é-

 prouve en direction de Killer, tandis que ma main — mûe par un 

 réflexe auquel ma volonté  ne doit pas  participer — se glisse dans 

 la poche contenant le pistolet chargé de onze balles. 

 Je dégaine vivement le .45 et presse la détente. 

 Rien ne se produit. 

 — Blocage télékinésique, murmure Killer, ironique. Naïf, va ! 

 J’acquiesce silencieusement tout en jetant au loin mon arme 

 inutile. Elle disparaît  dans une flaque d’eau. Les  architectes de la 

 Défense  ont  oublié  d’adjoindre  des  écoulements  d’eau  à  cette 

 vaste  esplanade  battue  par  le  vent ;  les  jours  de  pluie  comme 

 aujourd’hui,  l’eau  s’accumule  dans  les  creux,  formant  de  vérita-

 bles mares. 

 On ne peut jamais penser à tout. 

 — Tu es mon père, reprend le Tueur. Mon père biologique. 

 — Tu n’as pas de père ! 

 —  L’enfant  mort-né  en  avait  obligatoirement  un,  et  je  suis 

 cet  enfant.  Il  avait  une  mère,  également…  Tu  te  souviens  de 

 Selma ? 
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 Selma ? Non, je ne vois pas…

 Soudain,  son  visage  m’apparaît  en  pleine  lumière  —  sans 

 doute  projeté  par  le  Tueur.  J’ai  connu  cette  femme.  Mon  esprit 

 remonte  le  flot  du  temps…  C’était  en  86.  J’avais  fait  sa  connais-

 sance  dans  un  bar  et  nous  avions  fini  la  soirée  chez  elle,  passa-

 blement  éméchés.  Le  lendemain,  j’étais  parti.  Je  n’avais  jamais 

 revu cette femme. 

 Selma… Selma Gorleff ? 

 — Tout juste. Ma mère. 

 Je tombe à genoux, accablé. Je suis le père du Tueur ! Le pè-

 re de quelqu’un qui n’existe pas ! 

 — Tu comprendras que je te laisse la vie, ricane Killer. Je ne 

 vais  pas  tuer  mon  géniteur,  tout  de  même…  (Le  rictus  qui  tord 

 soudain ses lèvres donne à ses traits l’aspect d’un masque de tra-

 gédie  grecque.)  Quoique,  en  un  sens…  Ton  raisonnement  a  été 

 faussé par ton ignorance de certains détails, tout comme le mien 

 l’était jusqu’à ce que je lise en  toi. Amusant, non ? A nous deux, 

 nous détenions l’ensemble des clefs. 

 — Je ne comprends pas. 

 — Je suis moi aussi abusé par de faux souvenirs. 

 — Tu ne savais pas que ce corps n’est pas le tien ? Et que tu 
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 n’as jamais tué ces cinquante mille malheureux ? 

 — C’est toi qui me l’as appris. Tout est clair, désormais. 

 — Explique-moi. 

 — Bien trop long et compliqué. Tu m’obliges à renverser ma 

 théorie  — et  je ne  mesure pas  moi-même les  conséquences de  ce 

 retournement. J’ai besoin de réfléchir. 

 — Mon barrage n’a servi à rien. 

 — Tu es incapable de contrôler ton Talent. 

 — Mon  Talent ? 

 — Tu  es un  superior  latent.  Cette fameuse intuition dont  tu 

 es si fier… En fait, tu es vaguement télépathe — sensitif empirique 

 ou  quelque  chose  dans  le  genre.  C’est  normal :  mon  père  ne 

 pouvait être un  sapiens.   C’est parce que tu es un mutant que j’ai 

 pu capter ta pensée, tout à l’heure. 

 — Mais mon idée d’influencer une foule était bonne ? 

 Il hausse les épaules. 

 —  Possible.  Tu  sais,  les  dernières  heures  ne  sont  pour  moi 

 qu’un  cauchemar.  J’ignore  comment  j’ai  pu  arriver  ici.  Peut-être 

 ai-je  été  attiré…  Ou  peut-être  pas.  (Il  hésite.)  Je  suis  malade. 

 Malade  de  ma  propre  nature.  Malade  de  ce  qu’on  veut  que  je 

 sois…
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 Ses yeux se ferment. Il a l’air complètement à côté de la pla-

 que  et,  une  fraction  de  seconde,  je  ne  peux  m’empêcher  de  le 

 plaindre, tant il me paraît pitoyable. Je ne comprends pas grand-

 chose  à  ce  qu’il  marmonne  comme  pour  lui-même,  mais  j’ai  le 

 sentiment  —  la  sensation,  plutôt  —  que  cette  créature  misérable 

 vit sous l’emprise d’un profond désespoir. 

 Est-ce  d’avoir découvert  que  je suis  son  père qui  m’attendrit 

 ainsi ?  Car  je  dois  l’admettre,  c’est  un  de  mes  spermatozoïdes, 

 lâché un soir de déprime, qui a déclenché le dévelopement de cet 

 enfant  mort-né  dont  l’esprit  possède  aujourd’hui  le  corps  d’un 

 drogué arrivé au stade terminal de la déchéance. 

 Cette  idée  m’assomme.  Me  fait  perdre  tous  mes  moyens.  Je 

 suis  un   superior.  Une  racaille  de  mutant.  Et  j’ai  consacré  une 

 partie  de  mon  existence  à  traquer  mes  frères  de  race…  Subite-

 ment, ma culpabilité m’écrase de tout son poids. 

 —  Il  n’y  a  pas  de  races ;  il  n’y  a  que  des  êtres  humains. 

 D’ailleurs,  tu  ne  pouvais  pas  savoir.  Tu  attribuais  tes  succès  à 

 quelque chose d’indéterminé que tu nommais ton intuition… Il ne 

 t’est simplement jamais venu à l’esprit qu’elle ne constituait que la 

 partie émergée d’un Talent enfoui…

 — Et alors ? Que suis-je censé faire, maintenant ? 
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 — C’est ton  problème, pas le mien. Ma ligne  de conduite est 

 toute  tracée.  Merci  de  m’avoir  ouvert  les  yeux  —  trop  tard, 

 malheureusement…

 Il va s’en aller. Mais, avant qu’il ne disparaisse, je dois lui po-

 ser  la  question, la seule qui ait vraiment de l’importance :

 — Si ce n’est pas toi qui a modifié les mémoires, qui l’a fait ? 

 Le Tueur a un geste négligent. 

 —  Tu  ne  me  croirais  pas.  J’ai  moi-même  du  mal  à  y  croire. 

 Mais puisque tu tiens à le savoir…

 L’afflux soudain de connaissances me fait perdre conscience. 

 Je marche au hasard dans les rues froides, tirant sur ma pi-

 pe  surchauffée  dont  le  fourneau  que  brûle  les  doigts.  La  fumée 

 âcre m’empâte la bouche — et je marche, car je n’ai rien d’autre 

 à  faire.  Rien  d’autre  que  de  marcher,  perdu,  le  ventre  vide,  les 

 plantes  des  pieds  en  feu.  J’erre  comme  un  rockloub  en  galère, 

 sans aucune idée de ce que je cherche ou désire. 

 Les  combats  n’ont  pas  cessé.  Il  me  semble  même  qu’ils  ont 

 gagné  en  férocité.  Un  émeutier  tombe  devant  moi,  frappé  de 

 plein  fouet par  un  rayon thermique.  Ses  doigts laissent  échapper 

 un  stick  de  marijuana  qui  roule  dans  une  bouche  d’égout  au 
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 fond de laquelle grouillent les rats. Tout d’abord, ils s’écartent du 

 mégot  fumant  —  puis  ils  se  battent,  eux  aussi,  pour  avoir  le 

 privilège de le saisir entre leurs griffes. Killer a raison, ce sont les 

 rats qui nous succéderont. Ils évoluent de plus en plus vite, depuis 

 quelques  années ;  leur  intelligence  est  désormais  suffisante  pour 

 leur  permettre  de  maîtriser  un  langage  embryonnaire  et  de 

 coordonner leurs actions « terroristes ». 

 Raids sur les entrepôts de nourriture, sur les crèches, sur les 

 hospices et les asiles de nuit. Les rats pillent et tuent, s’empiffrant 

 du  cadavre  d’une  société  malchanceuse  que,  paradoxalement,  le 

 Tueur est à présent le seul à pouvoir sauver. 

 Je  m’effondre  sur  un  banc  à  la  peinture  écaillée,  les  jambes 

 en  coton.  Deux  Miliciens  passent  en  ruginiflant.  Uniforme  noir, 

 bottes  maculées  de boue  et  de  sang,  regard  froid, matraque  à  la 

 ceintire  et  revolver  à  la  main…  Ils  me  regardent  avec  dédain 

 mais  ne  s’en  prennent  pas  à  moi.  Je  ne  suis  plus  un  flic,  un  ad-

 versaire potentiel, mais un vieil homme découragé. 

 Me  fournir  oralement  les  explications  dont  je  rêvais  aurait 

 pris  trop  de  temps  au  Tueur ;  il  me  les  a  donc  communiquées 

 mentalement. A  moi de me  débrouiller pour les  assimiler. Quand 

 je suis revenu à moi, il avait disparu. 
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 Étrange entrevue pour un père et son fils…

 Je  ne  suis  pas  certain  d’avoir  bien  compris  ce  qui  se  passe, 

 quel  rôle,  notamment,  joue  cette… Orque,  ni  pourquoi  Killer  doit 

 la détruire à tout prix, mais je mesure le danger. 

 L’humanité va peut-être mourir…

 Le pire, c’est que je m’en fous. 

 J’avais  rempli  mon  existence,  si  vide  par  ailleurs,  en  consa-

 crant  tous  mes  efforts  à  éliminer  le  plus  grand  nombre  possible 

 de   superiors.    Il  était  normal  qu’un  jour  je  traque  le  Tueur,  le 

 plus puissant de tous. 

 Et  que  je  découvre  en  chemin  que  tout  était  truqué,  que  la 

 vérité que j’avais fait mienne ne valait pas un clou… J’ai bâti ma 

 vie sur des certitudes qui n’étaient qu’illusions. 

 Je suis vidé. Sans force. Sans imagination. Les révélations du 

 Tueur,  qui  flottent  en  permanence  à  la  lisière  de  mon  esprit,  ne 

 font qu’aggraver cet état d’effondrement général. 

 Je  ne  suis  plus  rien.  Plus  qu’un  vieillard  qui  regrette  ses  er-

 reurs passées… Mais les éviter n’aurait rien changé, je crois. 

 Bonne chance, Killer ! Moi, je viens d’être éliminé. 

 Bonne chance, mon fils…
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XXVI

J’errais  dans  la  ville  aux  tentacules  de  pierre  grise,  en-

veloppé  dans  une  vaste  cape  noire  que  j’avais  trouvée  dans 

une  poubelle.  Je  brandissais  une  hallebarde  volée  dans  la 

vitrine  d’un  antiquaire.  Les  gens  épouvantés  fuyaient  sur  mon 

passage.  Seuls  les  junkies  aux  yeux  de  poudre  restaient  pour 

me  regarder,  persuadés  que  ce  spectre  grand-guignolesque  ne 

pouvait être qu’une hallucination — mais derrière leurs pupilles 

rétrécies  et  leurs  cornées  injectées  de  sang  se  tapissait 

Dragon Rouge…

A  nouveau,  j’étais  la  Mort  en  Marche.  Mais  cette  fois-ci,  il 

n’y aurait qu’une victime : l’Orque, qui voulait me faire jouer le 

rôle  de  bourreau  de  l’humanité.  Gus  avait  raison :  le  pseudo-

cétacé  avait  vraiment  joué  de  malchance.  Car  ce  flic  qui  était 

[367]

mon  père  m’avait  appris  ce  que  je  ne  devais  surtout  pas 

découvrir  —  que  j’étais  né  deux  fois  et  que  mes  exactions 

passées n’avaient en fait jamais eu lieu. 

J’avais  désormais  une  idée  assez  précise  de  la  manière 

dont  l’Orque  avait  projeté  de  me  faire  assassiner  l’humanité. 

Une recette diabolique…

HUMANITÉ EN CAPILOTADE

 Préparation :  vingt-six  ans.  Cuisson :  quelques  jours  —  en 

 mai, de préférence. 

 (Ne procéder à cette opération que s’il s’agit d’une humanité 

 dont vous voulez vous débarrasser.)

 Prenez deux  superiors  et faites-les procréer. 

 A la naissance de l’enfant, jetez le corps et conservez l’esprit. 

 Laissez reposer vingt-six ans. 

 Prenez ensuite  un junkie et  farcissez-le de Dragon  Rouge — 

 durant six mois environ. 

 Quand son cerveau n’est plus qu’une masse de cellules vides 

 de  toute  pensée,  placez-y  l’esprit  de  l’enfant  mort-né,  que  vous 

 aurez  pris  soin  d’assaisonner  de  faux  souvenirs  pimentés  de 
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 quelques traumatismes d’une violence rare. 

 Parallèlement,  n’omettez  point  de  faire  correspondre  ces 

 souvenirs avec ceux de l’humanité dans son ensemble. 

 Renvoyez  sur  les  lieux  de  son  enfance  supposée  l’amalgame 

 ainsi  constitué.  Il  est  très  important  de  provoquer  de  nouveaux 

 traumatismes  —  bien  réels,  ceux-ci  —  afin  d’accélérer  le  proces-

 sus. 

 Le sujet doit en effet éprouver une telle haine de l’humanité 

 qu’il finira par la détruire. 

 Et vous aurez la joie de le voir s’exécuter, à condition d’avoir 

 respecté cette règle : nul, en-dehors de vous, ne doit savoir qu’il y 

 a manipulation. 

Je  marchais  dans  les  rues  désertes,  serrant  autour  de  moi 

les  plis  loqueteux  de  ma  cape.  La  vermine  noire  et  rouge 

récoltée  au  hasard  de  mes  pérégrinations  m’enflammait  de 

milliers de morsures cuisantes. 

Les  rats  avaient  envahi  la  ville,  jaillissant  des  égouts  pour 

déferler  en  vagues  compactes,  aussi  disciplinées  en  apparence 

que  des  légions  romaines.  Mais  ils  n’étaient  plus  seuls ;  les 

 schwarzen  étaient  elles  aussi  de  la  partie.  Je  n’en  avais  pas  en-
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core  rencontré,  mais  la  vision  de  plusieurs  corps  inertes,  enve-

loppés  sous  des  grappes  d’œufs  luminescents  dans  des 

cocons de soie, ne trompait pas. 

L’échange  mental  avec  mon  père  avait  provoqué  une  réac-

tion  psychotique  impossible  à  neutraliser.  Je  me  suis  surpris  à 

disputer  aux  rats  des  morceaux  de  viande  avariée.  Dans  une 

casse  abandonnée,  j’ai  dévoré  avec  délices  les  restes  d’une 

vieille  Excalibur.  J’ai  écumé  des  magasins  déserts,  me  heurtant 

à  plusieurs  reprises  à  des  bandes  de  pillards.  Dans  une 

boutique  de  fripier  trop  minable  pour  intéresser  les  gangs 

organisés qui écumaient la ville, j’ai trouvé une combinaison de 

cuir  noir,  dans  le  dos  de  laquelle  explosait  un  aigle  royal  aux 

ailes  ensanglantées,  qui  emportait  dans  ses  serres  un  crâne 

humain  aux  orbites  grouillantes  de  vers.  Ailleurs,  dans  un  ma-

gasin  de  déguisements,  j’ai  fait  main  basse  sur  une  ceinture 

cartouchière  associée  à  deux  Colts  .45  à  crosse  de  nacre.  Des 

armes de cinéma, qui tiraient pourtant des balles réelles. 

Je devais me travestir, me vêtir pour tuer. 

 Dressed  to  kill,   je  voulais  correspondre  à  mon  image 

lorsque  je  mettrais  fin  à  la trop  longue  existence  de  l’Orque.  Il 

était  temps  de  détruire  les  idées  reçues.  Je  voulais  devenir  un 
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héros  de  légende,  le  Sauveur  de  l’Humanité,  toujours  impecca-

blement  coiffé  en  pleine  bagarre.  Le  genre  d’individu  qui  ne 

peut  perdre,  même  si  toutes  les  conditions  sont  apparemment 

réunies pour que le Mal triomphe. 

J’avais oublié que j’étais un  loser. 

Et  que  si  les  perdants  gagnent  parfois,  cette  victoire  se 

traduit en général par une défaite bien plus cruelle. 

 Où est ton cocon de coton, sombre junkie ? 

 Il est loin. Dans les brumes froides de mon enfance perdue à 

 jamais car elle n’est qu’illusion. Dans les abysses de cette jeunesse 

 volée.  Dans  ce  passé  truqué  où  drogue,  Crise  et  violence  l’ont 

 déchiré. 

 Il est si loin…

A présent, le tunnel  s’étrécit et je rampe  sur le ventre,  ver 

adipeux d’un  rose obscène, me tortillant  pour toujours  aller de 

l’avant. 

Je suis seul et j’attends. 

Le  tunnel  est  désormais  si  étroit  que  j’ai  à  peine  la  place 

de  progresser.  Je  vais  bientôt  être  coincé,  incapable  d’avancer 
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ou  de  reculer.  Bloqué.  Immobilisé.  Prisonnier  de  mes  cauche-

mars. 

Alors, ces horreurs  qui  me poursuivent,  ces choses qui me 

hantent  me  sauteront  à  la  gorge,  toutes  griffes  dehors,  provo-

quant la réaction en chaîne de la folie terminale, à laquelle, jus-

qu’ici, je n’ai échappé que par miracle. 

J’ai  eu  de  la  chance,  durant  les  quelques  jours  de  mon 

existence réelle. Ce temps est fini, bien fini. 

Tout est fini. 

La  réalité ?  Je  suis  dans  cette  cellule  bleue  dépourvue  de 

murs et j’attends. 

J’attends la mise à mort du loup blessé. 

La rue — noire. 

Le ciel — noir. 

Il pleuvait. Je pleurais. 

Un  hôtel  miteux  se  dressait  à  l’angle  d’une  ruelle  sombre 

et d’un  boulevard  jonché  de gravats.  J’ai marché  droit  sur l’en-

seigne lumineuse à laquelle manquaient plusieurs lettres. 

Une phrase a traversé le ciel rouge et noir. 
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 Alors est arrivé le dernier jour de mai. 

Ce serait donc le 23. 

Je suis entré dans l’hôtel. Le hall puait l’herbe bon marché. 

Un  réceptionniste  hagard  écoutait cette vieille chanson  du Blue 

Öyster  Cult  qui  m’avait  obsédé  deux  jours  durant  —   Then 

 came the last days of may…

— J’aime bien ce genre de trucs, a dit le veilleur. Sur Radio-

Regrets…

— Donnez-moi une chambre. 

Il  a  considéré  le  naja  enroulé  comme  une  minerve  autour 

de mon cou. 

— Il n’est pas dangereux ? 

—  Qu’on  ne  me  dérange  pas.  J’ai  besoin  de  dormir.  Vous 

me ferez monter un dîner pour deux. 

— Les animaux sont…

J’ai  déposé  sur  le  comptoir  un  gros  billet,  trouvé  dans  la 

poche d’un mort. 

— Gardez la monnaie. 

C’était  le  seul  moyen  de  faire  taire  cet  homme  qui,  à  mes 

yeux, n’était guère qu’un mort en sursis. 

Un parmi des milliards. Douze milliards, pour être précis. 

[373]

[374]


666

LE DERNIER JOUR DE MAI


 « Storm the gates of Heaven

 And ask God —

 Who’s gonna pay for the blood ? »

(Wayne County —  Storm the gates of 

 Heaven. ) 
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XXVII

Je  me  suis  éveillé,  comme  un  noyé  revient  à  la  conscience 

après  avoir  frôlé  la  mort  de  près.  J’étais  lourd,  pâteux,  bru-

meux.  Dormir  dans  un  vrai  lit,  dans  des  draps  propres,  ne 

m’avait  pas  vraiment  requinqué.  Je  me  sentais  au  moins  aussi 

fatigué  que  la  veille  au  soir.  Mais  c’était  sans  importance.  En 

forme ou pas, je ferais ce que j’avais à faire. 

Je  tuerais  l’Orque,  une  bonne  fois  pour  toute.  Et  l’on  n’en 

parlerait jamais plus. 

J’ai  posé  les  pieds  sur  le  sol  carrelé.  Le  froid  m’a  trans-

percé  de  son  dard  livide,  sensation  fulgurante  qui  a  achevé  de 

me réveiller.  M’ébrouant,  j’ai marché  de long  en  large  à travers 

la  pièce,  faisant  travailler  chaque  muscle  de  mon  corps 

endolori.  La  vitre  embuée  m’a  soudain  attiré ;  je  suis  allé  y 
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coller le front. 

Il faisait encore nuit. Des oiseaux dépumés grinçaient dans 

les  branchages  dénudés  des  arbres  morts  bordant  l’avenue 

déserte. 

J’ai ouvert la fenêtre et une vague d’air glacé m’a frappé en 

plein visage. 

C’était  l’instant  qui  prépare  l’aube  rouge,  cette  minute 

splendide  qui  précède  l’embrasement  de  la  Couche  sous  l’im-

pact  des  premiers  rayons  du  soleil  aveugle.  Les  millions  de 

lumières  de  Paris  venaient  de  s’éteindre,  mais  le  feu  des  bra-

siers  avait  pris  la  relève,  dardant  d’innombrables  langues  de 

flammes rousses vers le ciel trop noir. 

Une  fin  de  nuit  terrible,  avec  dans  l’air  quelque  chose  de 

malsain, de  malade…

D’énormes nuages masquant la luminescence habituelle de 

la  Couche  roulaient  au-dessus  de  ma  tête,  fumée  d’un  bûcher 

destiné à l’incinération de l’humanité. 

J’ai profondément inspiré. Une odeur  de poudre et de bois 

brûlée  m’est  parvenue.  L’odeur  même  de  la  révolte  et  de  la 

mort, l’odeur, par excellence, de la liberté retrouvée. 

Laissant  la  fenêtre  ouverte,  j’ai  titubé  jusqu’à  la  chaise  où 
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j’avais  jeté  en  vrac  mes  vêtements.  Je  grelottais  dans  le  petit 

matin glacial. 

 Théâtre. 

J’ai enfilé mon slip, passé mon t-shirt troué. 

 Théâtre grec. 

J’ai revêtu ma combinaison frappée d’un aigle royal. 

 Le Tueur s’est éveillé avant l’aube. 

J’ai bouclé mon ceinturon ; les Colts pendaient, anachroni-

ques, sur mes hanches maigres. 

 Il a enfilé ses bottes. 

Le talon de la gauche était fendu en biseau. 

 Il prit un visage dans la galerie des ancêtres. 

Cow-boy  de  pacotille,  j’étais  prêt  et  je  m’amusais  à  cher-

cher un rictus hideux pour le plaquer sur mes lèvres minces de 

tueur  implacable.  A  un  moment  ou  à  un  autre  de  ma  course 

folle  à  travers  Paris,  j’avais  perdu  une  incisive  supérieure. 

Roger  Borniol  avait  donc  une  dent  sur  pivot -  une  preuve 

supplémentaire,  car  Killer  n’avait  jamais  bénéficié  de  soins 

dentaires. Dans ses souvenirs, du moins. 

Portant  une  main  à  mon  œil  gauche,  je  n’ai  trouvé  qu’une 

orbite  vide.  Là,  par  contre,  je  n’avais  pas  d’explication,  sinon 
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que  ce  détail  faisait  partie  du  masque.  Dénouant  le  foulard  de 

soie  noire  qui  me  ceignait  le  cou,  je  l’ai  attaché  autour  de  ma 

tête pour masquer le trou béant sous l’arcade soucilière. 

Le  masque  était  dessiné.  Masque  de  haine,  de  mort  et  de 

souffrance,  chargé  de  toute  une  signification  hautement  sym-

bolique dont je me contrefichais. Replis de nuit sur mon visage 

déformé, rendu méconnaissable par une alchimie maudite. 

Mon visage — antique masque de tragédie grecque. 

 Et il… il a marché le long du hall !…

Je  suis sorti  par la  fenêtre,  sans  prendre  la peine  de la  re-

fermer. 

Dormez, bonnes gens — Killer veille sur vous…

L’aube se levait derrière  les cheminées  d’usine d’Ivry, dres-

sées  comme  des  cierges  démoniaques  surmontés  de  flammes 

de  sang  caillé.  J’avais  l’impression  d’évoluer  dans  un  univers 

hallucinatoire ;  le  moindre  coup  d’œil  donnait  en  effet 

naissance à une image/flash qui s’imprimait de façon indélébile 

dans mon cerveau. 

L’aube se levait sur le dernier jour de mai, dernier  jour du 

monde. 
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De  rares  réverbères  feignaient  de  briller  çà  et  là,  fanaux 

pâlissant  dans le  jour  naissant.  J’ai suivi  un  trottoir  couvert  de 

détritus  et  de  poubelles  renversées.  Le  béton  était  parsemé  de 

flaques  brunâtres ;  quelqu’un  avait  pris  la  peine  de  ramasser 

les cadavres. 

Je m’étais éveillé avant l’aube. Pour tuer. 

Mon   personnage  avait  pris  le  pas  sur  ma  véritable  person-

nalité. 

 « Qui es-tu, Killer ? »

 « Je suis…

 « Je suis la Mort en Marche, l’inéluctable instrument du Des-

 tin qui va vers son accomplissement…

 « Non ! Je suis le Destin lui-même ! 

 «  Je  suis  celui  qui  a  tout  perdu,  y  compris  son  passé.  Je  de-

 vrais  me  suicider  et  laisser  se  débrouiller  cette  humanité  qui  me 

 hait, mais vivre est malheureusement plus facile…

 «  Je  suis  le  Tueur  solitaire  qui  n’a  pas  de  chez  lui,  le  Tueur 

 fou né de la conjonction d’un mythe et d’une abstraction. 

 « Je ne suis rien ni personne — et à peine l’image de ce que 

 je n’ai jamais été… »
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 Killer ! Ils me tuent ! Killer, mon pote, ils sont en train de me 

 faire la peau ! 

 Gus ? 

 Ils me tuent… Killer, plus de souffrance…

 Pourquoi refuses-tu de m’écouter ? Je suis Nadja ! 

 Nadja est morte et je vais la venger. 

 La vengeance est absurde. Je suis Nadja ! Je ne t’ai pas quit-

 té un seul instant ! Je suis…

 Tais-toi ! Nadja est morte ! 

J’ai  atteint  une  place  inconnue.  Un  cadavre  y  gisait,  les 

reins  brisés  par  l’arête  d’un  trottoir,  oublié  par  les  mystérieux 

éboueurs  qui  avaient  nettoyé  la  ville.  Du  sang  avait  coulé  puis 

séché  sur  son  visage  figé  par  la  mort.  Il  paraissait  triste.  Non 

parce  qu’il  était  mort  —  la  mort  n’est  pas  triste  pour  ceux  qui 

en  sont  victimes,  seulement  pour  les  survivants  —,  mais  parce 

qu’on l’avait  tué. 

J’ai traîné le corps inerte jusqu’à une porte cochère. C’était 

un  homme  d’une trentaine  d’années, les cheveux ras, vêtu d’un 
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costume  à  la  coupe  stricte.  Une  rosette  inidentifiable  maculait 

sa boutonnière.  Je lui  ai fait  les poches. Il lui  restait un  paquet 

de  cigarettes  à  demi  entamé  et  quelques  billets  froissés.  J’ai 

pris  les  cigarettes  et  laissé  l’argent.  Je  n’étais  pas  un  charo-

gnard, ni un pilleur. 

Ou pillard. 

Je ne sais plus. 

L’homme n’avait pas dû avoir le temps de comprendre. On 

avait  tiré ;  quelqu’un  avait  pressé  une  détente,  projetant  une 

balle à travers la nuit rouge. L’homme avait entendu  le coup de 

feu,  mais  déjà  une  douleur  flamboyante  explosait  à  l’intérieur 

de sa tête. Il s’était vu tomber et mourir…

Un pauvre type. Mort. 

Et des milliards d’autres pauvres types allaient mourir si je 

n’intervenais  pas.  Je  devais  pulvériser  l’Orque,  lui  faire  rendre 

ses entrailles radio-actives. Pour sauver l’humanité ? 

Non. Par dépit de n’être personne. 

LANDRU N’ÉTAIT-IL PAS POUR LA FEMME AU FOYER ? avait 

écrit un plaisantin sur le mur d’un commissariat. 
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L’Orque était une gaffeuse, au fond. Elle avait littéralement 

accumulé  les  erreurs.  En  sous-estimant  mes  capacités  et  négli-

geant  le  fait  qu’un   sapiens  pouvait  recueillir  assez  d’éléments 

pour  se  rendre  compte  de  l’existence  de  la  manipulation  à  la-

quelle elle se livrait, elle avait pour ainsi dire voué celle-ci à l’é-

chec.  Mais  notre  logique  et  la  sienne  étaient  si  différentes…  Sa 

faute  la  plus  grave  avait  été  de  ne  pas  chercher  à  connaître 

ses créatures. 

Nous  avions  découvert  certains  détails  qu’elle  cherchait  à 

cacher…  Mais  n’étions-nous  pas  passés  à  côté  de  ce  qu’elle 

considérait  comme  évident ?  Vraisemblablement.  Mon  père  et 

moi  avions  mis  à  jour  la  partie  immergée  d’un  iceberg  sans 

même  déceler  celle  qui  était  censée  nous  crever  les  yeux.  Car 

nous avions abordé le problème par sa face cachée. 

Quelle  serait  la  réaction  de  l’Orque  lorsqu’elle  compren-

drait que je n’étais plus son jouet, que la créature se retournait 

contre  son  créateur,  conformément  au  Complexe  de  Franken-

stein ? 

J’ai  songé  à  Michel  Dréal.  A  mon  père.  D’une  certaine 

manière,  je l’avais tué, la veille au soir. Certes, son cœur battait 

toujours,  son  esprit  continuait  à  fonctionner  —  mais  ce 
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n’étaient  que  vacillements  au bord de la tombe.  Car l’on meurt 

non  quand  le  muscle  cardiaque  se  fige,  ou  quand  l’E.E.G. 

devient  plat,  mais  bel  et  bien  à  l’instant  où  l’on  se  résigne  à 

disparaître. La mort est un état d’esprit. 

En un sens, tous étaient déjà morts. 

Seul  être  authentiquement  vivant  dans  un  monde  de 

spectres,  je  suis  reparti,  sans  même  un  dernier  regard  pour  la 

dépouille  raidie  qui  paraissait  désormais  dormir  d’un  sommeil 

peuplé de cauchemars rampants…

Le  jour,  cette  parodie  de  jour  que  distillait  la  Couche  de 

Bolgenstein  —  le  jour  s’était  levé.  Une  lueur  sanglante  — 

toujours  ce  sang  qui  me  poursuivait  —  avait  envahi  la  totalité 

du ciel. La ville et l’univers baignaient dans une lumière tangible 

et coagulée. 

Je  marchais le  long  d’une  rue  bordée  d’immeubles  sourds, 

muets  et  aveugles.  Ils  ne  voulaient  pas  voir  ce  qui  se  passait, 

ne  voulaient  pas l’entendre  et se refusaient  à le commenter.  La 

politique de l’autruche. Rien vu — rien entendu  — rien  à dire ! 

 Je  n’étais  même  pas  là… La  tête  dans  les  mains,  la  tête  dans  le 

sable…
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J’avais  envie  de  m’adresser  à  ces  pleutres  qui  se  terraient, 

tremblants,  derrière  le  rempart  fragile  de  leurs  volets  herméti-

quement clos, j’avais envie de leur hurler, bateleur de la Mort :

—  Sortez !  Descendez  dans  la  rue !  C’est  là  que  tout  va 

se jouer ! Venez vivre intensément  et… mourir. Qu’avez-vous à 

risquer ?  Il  ne  vous  reste  plus  rien  à  perdre.  Nul  ne  peut 

continuer  à  perdre  une  fois  qu’il  a  tout  perdu…  Nous  sommes 

tous  des  perdants,  des   rock’n’roll  losers…  Tout  était  perdu 

d’avance,  dès  ce  jour  où  un  gnome  difforme  au  faciès 

prognathe  s’est  dressé  sur  ses  pattes  postérieures  dans  la 

savane africaine…

« Venez,  mesdames  et  messieurs !  Entrez  dans  le  grand 

jeu  du  mensonge  et  de  la  Mort !  Il  est  temps  de  lutter  pour 

qu’il  y  ait  un  avenir  —  pour   votre  avenir !  C’est  de  votre  vie 

qu’il  s’agit —  et  vous  restez  là,  sans  rien  faire…  Foutus 

zombies !  Vous  laissez  votre  sort  entre  mes  mains  et  vous  ne 

le savez même  pas ! Si je voulais vous condamner…  Mais je ne 

vous hais pas, il n’y a pas de haine en moi…

« Sinon envers l’Orque, qui m’a tout donné et tout repris ! 

Peut-être  ai-je  vociféré  à  pleins  poumons  ce  discours 

pompeux et grandiloquent, tandis que je tombais dans un puits 
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au fond duquel  grouillait ma folie, dardant vers moi ses griffes, 

ses  crocs,  ses  becs,  ses  tentacules,  ses  crochets  à  venin,  ses 

lèvres  avides  et  ses  pinces  claquantes…  Peut-être  les  ai-je 

hurlé dans le matin silencieux, mais je ne m’en souviens pas…

 Killer, par la Couche puante ! 

 Silence, fantasme ! J’ai besoin d’être seul. 

 Ne  joue  pas  les  tragédiens !  Contente-toi  de  faire  ce  que  tu 

 as à faire. 

 Je voulais te sauver, Gus… Et tu m’as chassé. 

 Mes souffrances s’achèvent. Ne m’oublie pas, c’est tout…

 Comment t’oublier, vieux ? Tu as été  mon seul ami. Les au-

 tres ne comptent pas ; ils n’existent que dans mes souvenirs…

Un  coup  de  feu  a  troué  le  rideau  de  silence  qui  m’avait 

entouré  le  temps  de  cet  échange  mental  illusoire.  J’ai  plongé  à 

terre,  me  répétant  que  Gus,  qui  n’était  pas  télépathe,  ne  pou-

vait  m’avoir  contacté  de  cette  façon.  Le  fracas  de  la  déto-

nation  s’est  répercuté  sur  les  façades  indifférentes.  Une  abeille 

brûlante  m’avait  mordu  la  cuisse,  un  liquide  tiède  poissait  le 

cuir râpé de mon habit de Tueur. 
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J’ai dégainé. Tiré sans viser. 

Un  fusil  est  tombé  du  quatrième  étage  d’un  immeuble 

lépreux.  Un  second  coup  est  parti  lorsqu’il  a  rebondi  sur  le 

pavé détrempé. 

Une main crispée pendait d’une fenêtre brisée. 

J’avais  usé  de  méthodes  « traditionnelles »  pour  me 

défendre.  Cet  instrument  de  mort  que  pouvait  devenir  mon 

esprit ne servirait qu’une fois. Contre l’Orque. 

Pressant  un  mouchoir  en  papier  sur  ma  blessure  super-

ficielle,  j’ai  repris  mon  avance  forcenée  en  boitillant  tel  un 

clown  de  caricature.  J’allais  ailleurs,  guidé  par  une  volonté 

étrangère à la mienne. Besoin irrépressible. 

Il  faisait  tout  à  fait  jour,  à  présent.  Un  jour  blême  comme 

le  visage  d’un  noyé  de  fraîche  date.  De  lours  nuages  noirs 

roulaient  avec un bruit d’enfer dans le ciel incolore qui ne ces-

sait de s’assombrir. 

Qu’était devenue la Couche ? 

Il s’est mis à pleuvoir. Le ciel avait désormais l’aspect d’un 

linceul  corrompu.  Les  grosses  gouttes  sales  de  la  pluie  s’écra-

saient sur le béton, duquel montait une vague brume bleutée. Je 

tremblais de froid dans ma vieille combinaison de cuir. 
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Le tombeau se refermait sur le cadavre de l’humanité. 

J’ai allumé une cigarette. Pourquoi tout devait-il finir ainsi ? 

Deux  possibles  s’affrontaient  en  moi.  Mais  tous  deux 

comportaient  la  destruction  de  l’humanité.  En  me  créant, 

l’Orque  avait  voulu  jouer   trop  fin ;  cette  race,  à  laquelle  elle 

avait  donné  l’intelligence,  était  de  toute  manière  condamnée. 

Seul  le  désir  de  vengeance  me  poussait  à  agir.  Quelle  impor-

tance, au fond, que les hommes meurent  empoisonnés ou de la 

nageoire d’un cétacé avide de præsidium ? 

Un  linceul  enveloppait  le  monde ;  une  pierre  tombale  vir-

tuelle s’apprêtait à retomber…

La question, en fait, était de décider qui prononcerait  l’élé-

gie. 

Personne dans les rues… Pourquoi y aurait-il eu quelqu’un, 

d’ailleurs ?  La  ville  était  déserte,  comme  morte ;  nul 

n’éprouvait  le  désir  de  quitter  l’utérus  de  sa  demeure  pour 

assister à sa propre fin… A la  fin du monde. 

Une  expression  un  tantinet  trop  galvaudée,  mais  je  n’en 

voyais pas d’autre. 

Je me  sentais frustré, émasculé. L’Orque  m’avait tout  arra-

ché  —  ma  compagne,  mes  amis,  mon  passé  et  tout  ce  qui  s’y 
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rattachait. Fini… Plus de fille aux cheveux d’ébène souple, riant 

sous  mes  caresses  dans  la  lumière  froide  d’une  chambre  nue ; 

plus  de  machine  surgonflée  filant  à  travers  la  nuit,  dans  le 

vacarme  des  pistons  et  des  bielles ;  plus  le  moindre  espoir  de 

m’évader  de  la ville  et d’échapper  à mon  destin  pour  aller  vers 

la  liberté,  vers  les  étendues  sauvages  de  la  campagne 

calcinée…

L’Orque  m’avait  fait  croire  que  tout  ceci  était  mien,  puis 

elle me l’avait repris, privant l’enfant que j’étais du jouet de ses 

souvenirs. 

J’étais coincé  dans la  masse adipeuse  de la  ville, qui  se re-

fermait lentement autour de moi. Prisonnier d’alignements d’im-

meubles grisâtres séparés par des rues ensanglantées…

Prisonnier de l’agonie de l’humanité. 

«  Il  n’y  a  pas  d’issue  possible, »  chantait  quelqu’un,  et  je 

me répétais ce leitmotiv glacé. 

 Il n’y a pas d’issue possible…

IL N’Y A PAS D’ISSUE POSSIBLE ! 

LE MONDE EST FOUTU ! 

ET L’HUMANITÉ CONDAMNÉE ! 

[389]

TU SERAS LE SEUL SURVIVANT…

 Taisez-vous, putains de voix gueulant dans mon cerveau ! 

 Tais-toi, tétralogie de ténèbres, chœur de serpents de feu ! 

 Tais-toi… Je t’en supplie…

J’étais perdu dans un  désert de souffrance — et la haine,  à 

nouveau,  me  submergeait.  Pauvre  Killer…  Pauvre  Tueur  bidon, 

qui  se  débattait  dans  les  eaux  putrides  d’une  sinistre 

comédie…  Pauvre  mutant  meurtrier  qui,  perdu  dans  la  répéti-

tion  d’un  mantra  psychotique,  était  allé  si  loin  qu’il  ne  revien-

drait plus… Pauvre minable, sans passé ni avenir…

Un vrai mélo. Je m’apitoyais égoïstement sur mon sort, ou-

bliant  soudain  cette  humanité  qui  vivait  ses  derniers  jours  ou 

ses dernières  heures. Je pleurais la disparition de ce que j’avais 

cru posséder et qui n’était qu’illusion…

Un Tueur qui pleure ? Ça ne s’est jamais vu ! 

Pourtant,  en atteignant  le bout  du  tunnel,  là où toute  pro-

gression devenait impossible, Killer… Killer  pleurait. 

Mais Killer n’était pas moi — et ne l’avait jamais été. 

J’ai  relevé  la  tête.  Je  percevais  nettement  le  cercle  que  la 
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ville  dessinait  autour  de  moi  —  cercle  de  mort  et  de  souffran-

ce.  Malgré  mes  revolvers  et  mes  Talents,  j’étais  aussi  vulné-

rable qu’un enfant  mort-né. 

Je  marchais  le  long  d’une  rue  sourde  à  mes  appels.  Les 

fers  de  mes  bottes  claquaient  sur  le  bitume  que  commençait  à 

ronger  la  pluie  chargée  de  poussière  corrosive.  Le  grondement 

du  tonnerre  était  parfois  couvert  par  les  fusillades  et 

explosions qui s’élevaient alentours. 

Je  marchais.  Que  faire  d’autre ?  Mes  talons  cognaient  le 

trottoir  en  cadence  —  un,  deux,   trois,  quatre,  un,  deux,   trois, 

quatre.  Pur  automate,  j’aurais  tout  donné  —  mais  je  n’avais 

plus rien à moi — pour un verre de whisky et un shoot…

 Ne pense pas à la poudre ! 

Je  marchais  sur  une  avenue  bizarrement  déformée, 

gauchie,  dont  les  chênes  morts  tendaient  leurs  branchages 

vers le ciel, en une  ultime  mais vaine  supplication. La chaussée 

ondulait  sous  mes  pas  et  il  me  semblait  que  les  passages 

protégés  me  fuyaient  en  glapissant.  Dans  cette  perspective 

faussée  qui  m’obligeait  à  progresser  de  façon  hasardeuse,  il 

était  essentiel  de  ne  pas  me  laisser  abuser  par  ce  que  je 

voyais. 
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Une  amorce  de  piège  topologique ?  Je  devais  m’en  échap-

per. 

Tout  en  progressant  à  travers  ce  décor  fluctuant,  je  me 

répétais  sans  relâche  ce  mantra  obsédant :   Tue  l’Orque,  tue-

 la !  Tue  l’Orque,  tue-la !   Et,  marmonnant  sans  cesse  cette 

phrase,  je  parvenais  en  quelque  sorte  à  descendre  à  l’intérieur 

de  moi-même,  à  replier  mon  esprit  en  position  fœtale  dans  la 

matrice  sécurisante  de  mon  cerveau  —  du  cerveau  hors 

d’usage d’un nommé Roger Borniol, qui n’était pas plus moi que 

Killer ne l’était. 

Je  suintais  dans  les  profondeurs  de  ma  consciences,  ces 

eaux  glauques  où  nageaient  des  images,  des  reflets  qui  pou-

vaient  être  moi  —  déformés  par  des  miroirs  fous…  Sourd  aux 

fusillades  qui  se  rapprochaient,  aveugle  au  spectacle  de  la  cité 

agonisante,  j’explorais  l’organisme  ravagé  dont  j’avais  hérité, 

visitant  chaque  cellule.  Je  recherchais  cette  réalité  qui 

m’échappait  de  plus  en  plus  et  j’essayais  parallèlement  de  me 

guérir,  de  remettre  en  état  ce  corps  dont  la  durée  de  vie 

n’excédait  pas  quelques  jours.  Car  l’Orque  m’avait  inten-

tionnellement  donné  une  envelope  charnelle  à  la  limite  de  la 

rupture. 
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Apprendre  que  je  n’étais  qu’un  produit  périssable  dont  la 

date  limite  approchait  m’avait  tout  d’abord  terrifié.  Puis  j’avais 

découvert  qu’il  m’était  possible  de  réparer  une  partie  des 

dégâts,  en  utilisant  une  technique  voisine  de  celle  qui  m’avait 

permis de me libérer de l’emprise de Dragon Rouge…

 Tu ne dois pas penser à la poudre ! 

 Tue l’Orque, tue-la ! 

Souvenirs…  Grappes  de  souvenirs  remontant  à  la  surface 

de  mon  esprit…  Masses  agglutinées  de  souvenirs  jusque-là 

enfouis sous des épaisseurs de voiles d’oubli…

Souvenirs  faux,  qui n’auraient pas dû se trouver là ! 

Je devais tuer  l’Orque,  et le  reste n’était  que  masses indis-

tinctes,  inabordables,  flottant  à  la  lisière  de  mon  subconscient. 

Iles de souvenirs brouillés, archipels d’horreurs refoulées…

Je  marchais.  Je  devais  marcher,  c’était  la  seule  solution 

pour conserver un semblant de raison. Car chaque instant était 

pour  moi une  lutte  contre  la folie, peut-être  prévue par le plan 

de  l’Orque,  que  je  sentais  toute  proche,  pieuvre  dont  le  bec 

corné  s’apprêtait  à  me  déchiqueter.  Je  la  repoussais  encore, 

marchant,  toujours  marchant,  un  pas  puis  un  autre  puis  un 

autre… Mais elle revenait sans cesse à l’assaut. 
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Pour la tromper, je suis devenu son amant. J’ai fait l’amour 

avec  elle,  avec  cette  chose  si  douce  et  si  hideuse  à  la  fois  —  et 

lorsqu’elle  a  relâché  sa  pression,  je  l’ai  chassée  hors  de  moi ! 

Enfin,  je  crois  que  je  l’ai  fait,  car  ce  souvenir  s’est  en  partie 

effacé, comme un vieux film trop souvent visionné. 

Ma mémoire  est un  trou obscur dans le tissu extensible de 

l’espace-temps. 

 Tue l’Orque, tue-la ! 

 Mutant,  sombre  mutant,  tu  dois  mourir  pour  que  vive 

 l’Orque. 

 Crève, mais crève donc ! 

 Crève comme un chien happé par une voiture, 

 comme une araignée écrasée sous une semelle, 

 comme un bœuf à l’abattoir ! 

 Crève ! 

Non. 

Non, je ne crèverais pas ! Je lutterais ! 

Je  lutterais  jusqu’au  bout,  même  si  ce  combat  était  de 

toute manière perdu d’avance. 
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Je lutterais — et l’Orque mourrait ! 

Je lutterais pour que vivent les hommes, aussi bien  sapiens 

que  superiors. 
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XXVIII

Le naja, qui  n’avait pas quitté  mon  poignet,  est sorti de sa 

léthargie.  J’ai  caressé  distraitement  son  capuchon  déployé.  Il 

était tout ce qui me restait. Tout ce qui me restait. Mon dernier 

ami, peut-être. 

J’ai  embrassé  sa  tête  plate.  Avec  la  vivacité  d’un  éclair,  il 

s’est  déplié  pour  planter  ses  crochets  à  venin  dans  ma  jugu-

laire.  Le  poison  a  aussitôt  atteint  mon  cerveau,  provoquant  un 

flash de souffrance. 

J’allais  mourir,  puisque  ce  corps  n’était  pas  celui  d’un 

mutant.  Il  avait  apprtenu  à  Roger  Borniol,  un   sapiens  dont 

l’esprit avait  été  brûlé  par Dragon  Rouge afin de céder  la place 

au mien. 

Un souvenir — un de plus — s’est imposé à moi. 
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J’avais  huit  ou  neuf  ans,  peut-être  dix…  Quelle  importan-

ce ?  Il  s’agissait  de  toute  manière  d’une  scène  créée  de  toutes 

pièces  —  par  l’Orque ?  —  pour  la  circonstance.  Une  scène  qui 

était  censée  expliquer  pourquoi  je  ne  succomberais  pas  au 

venin du naja. 

Nous  étions  une  bande  de  gosses  joyeux  et  nous  jouions 

dans  une  décharge  publique,  royaume  de  pourriture  dont  les 

sujets  étaient  des  rats.  Nous  jouions  aux  éboueurs,  ces  agents 

de la décrépitude dont nous avions fait nos idoles. 

En  soulevant  un  sac  plastique,  j’avais  découvert  une 

vipère  à  cornes  qui  m’avait  mordu  à  la  cheville.  J’étais  tombé 

en arrière, sombrant dans l’inconscience. 

Quand  j’étais  revenu  à  moi,  je  gisais  sur  une  couche 

d’épluchures, au milieu d’un grouillement  de souris aveugles et 

dépourvues  de  pelage.  Je  m’étais  assis.  Tout  tournait,  mais 

j’avais survécu à la morsure de la vipère…

Non ! Ce souvenir était faux ! Je devais le rejeter ! 

Pourtant, j’ai survécu au venin du naja…

Le  douleur  s’est  apaisée,  tandis  qu’une  étrange  sensation 

faisait  son  apparition.  On  essayait  de  me  contacter  mentale-

ment.  Le  naja ?  Impossible.  Il  pouvait  recevoir,  mais  non 
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émettre. 

 Tue l’Orque, tue-la ! 

 Le Tueur s’est éveillé avant l’aube…

 Alors sont arrivés les derniers jours de mai. 

 Alors est arrivé le dernier  jour de mai ! 

J’étais  debout  au  fond  d’une  impasse  lépreuse.  On  se 

battait  furieusement  à  quelques  rues  de  là.  Et  une  pensée 

s’infiltrait en moi, sinueuse, serpentine…

 Killer…

 Tu es le naja ? 

 Je suis Nadja ! 

La peur m’a mordu les tripes. 

— Nadja ? me suis-je écrié. 

 Nadja et le naja. Mon esprit occupe le corps du serpent com-

 me le tien celui de ce  sapiens…

 Comment es-tu au courant ? 

 J’essaye de te contacter depuis des heures. J’étais à l’affût de 

 tes  pensées,  j’émettais  vers  toi,  mais  tu  ne  m’entendais  pas.  Il  a 

 fallu que je t’empoisonne pour…
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 Alors, je vais mourir ? 

 Tu  sais  déjà  que  non.  Tu  ne  mourras  pas  tant  que  l’Orque 

 n’en  aura  pas  décidé  ainsi.  Elle  a  toujours  la  situation  bien  en 

 main, que tu le veuilles ou non ! 

 Pourtant, j’ai découvert ses plans…

 Une  créature  capable  d’arracher  un  esprit  d’enfant  à  un 

 corps  mort-né  pour  le  transférer  vingt-six  ans  plus  tard  dans  le 

 cerveau  brûlé  d’un  junkie  et  de  modifier  la  mémoire  de  l’en-

 semble de l’humanité pour que celle-ci se souvienne d’un person-

 nage  d’épouvante  qui  n’a  jamais  existé,  une  telle  créature  ne  se 

 laissera pas vaincre si facilement. Tu n’as jamais songé que la dé-

 couverte  de  ses  projets  par  cette  marionnette  nommée  Killer 

 pouvait faire partie de son plan ? 

 Mais ce sont Gus… et mon père…

 Ils  étaient  de  toute  évidence  manipulés !  L’Orque  a  désor-

 mais  englouti  la  quantité  de  præsidium  dont  elle  avait  besoin.  A 

 présent,  elle  veut  en  finir  au  plus  vite,  pour  pouvoir  retourner 

 dans  les  espaces  intersidéraux,  en  ne  laissant  derrière  elle  qu’un 

 champ de ruines…

Silence intérieur. Angoisse. J’étais seul. J’ai craqué une allu-

mette et embrasé une  cigarette. Bouffée piquante.  La fumée me 
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rappelait un goût d’éther familier… J’ai regardé le nom imprimé 

sur  le  cylindre  de  papier.  Dragon  Rouge  —  je  ne  connaissais 

pas  cette  marque.  Saisi  d’un  tremblement  incontrôlable,  j’ai 

tant  bien  que  mal  extirpé  de  ma  poche  le  paquet  froissé  que 

j’avais pris à un  mort. Il portait un  dragon écarlate qui crachait 

des  flammes  et  dont  les  yeux  —  de  poudre ?  —  étincelaient 

comme des braises. 

Dragon  Rouge  était  là,  derrière  moi,  à  quelques  pas.  Tapi 

dans  l’ombre,  au  fond  des yeux  perdus  des   addicts,  il  attendait 

le moment où il me rejoindrait, me tordrait et me détordrait en 

tous  sens,  jusqu’à  extirper  la  dernière  goutte  de  sang  de  mes 

veines cassantes comme du verre. 

Le silence mental persistait. Un instant plus tôt, l’univers é-

tait plein d’une  vie sauvage ; maintenant,  ma tête  était vide, et 

la  sphère  psychique  inerte.  Je  ne  percevais  plus  rien  — 

commme si…

Comme si tous étaient déjà morts ! 

 Ils vivent. Mais pour combien de temps ? 

 Pourquoi ce silence, alors ? 

 Nous  sommes  provisoirement  isolés.  L’Orque  ne  doit  pas  in-

 tercepter nos pensées. 
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 Tu crois qu’elle nous épie ? 

 Évidemment. Elle n’a pas cessé un instant de le faire. 

 Même quand j’étais en compagnie des Étrangers ? 

 Va savoir ! Ils sont peut-être ses alliés…

 Alors, ils m’auraient menti ? 

 Difficile de trier le vrai du faux. Surtout dans les circonstan-

 ces  présentes.  Tu  dois  donc  prendre  certains  risques.  Compter 

 sur la chance. 

 Nadja est morte… Et si tu étais l’Orque ? 

 Je préfère cette attitude. Méfiance avant tout. 

 Comment as-tu survécu ? 

 J’avais  un  Talent  unique,  Killer…  Une  extension  bizarre  de 

 mes facultés télépathiques. Sans ce pouvoir, la sortie en astral qui 

 nous  a  permis  de  découvrir  l’existence  de  l’Orque  aurait  été 

 impossible.  Je  pouvais  voler  les  corps,  les  parasiter…  Quand  j’ai 

 compris  l’étendue  de  ce  Talent,  j’en  ai  usé  comme  une  folle !  La 

 nuit,  mon  corps  restait  étendu  sur  mon  lit,  mais  mon  esprit  s’é-

 vadait,  allait  en  visiter  d’autres…  Si  tu  savais  combien  d’expé-

 riences  sexuelles  par  personne  interposée  j’ai  pu  m’offrir,  avant 

 de  me  décider  à  y  goûter  par  moi-même…  Les  hommes 

 m’effrayaient ; je savais à quel point ils pouvaient être cruels ou 
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 maladroits  bien  avant  de  perdre  ma  virginité  physique.  Que  j’ai 

 perdue  avec  toi,  d’après  mes  souvenirs…  C’était  un  autre,  bien 

 sûr.  Un anonyme  au  visage duquel  l’Orque a  substitué  le tien.  Et 

 aujourd’hui que je ne peux plus faire l’amour, je pense à tous ces 

 amants  que  j’ai  eus,  et  je  me  dis  que  tu  n’étais  pas  le  plus 

 mauvais  d’entre  eux…  Mais  j’ai  aussi  été  pouloc  dans  un  car, 

 attendant le rockloub par un froid polaire, rôdeur vêtu de cuir et 

 d’acier  errant  au  hasard  des  allées  d’une  cité  endormie,  putain 

 sur  les  Champs-Zé  ou  dans  un  quelconque  bar  montant  de  Pi-

 galle, videur de boîte de nuit,  chanteuse rock lapidée et écartelée 

 par  des  Miliciens  déchaînés…  J’ai  même  été,  le  temps  d’une  nuit 

 rouge,  un  tueur  froid  dont  les  mains  bleues  serraient  le  manche 

 d’une faux… Délirant, hallucinant de vivre ainsi mille ou dix mille 

 existences  parallèles,  d’avoir  tant  de  personnalités  différentes  — 

 pour une heure ou pour un soir…

 Et quand tu as été abattue, tu t’es projetée dans le corps du 

 naja…

 Je n’avais pas le choix. J’ai pris le premier hôte qui se présen-

 tait. Mais maintenant, je suis prisonnière de ce cerveau d’animal. 

 En  perdant  mon  corps,  j’ai  également  perdu  l’essentiel  de  mes 

 Talents…
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Elle s’est tue et, soudain, j’ai eu peur qu’elle ne disparaisse 

à nouveau — définitivement, cette fois-ci…

 Nad ? 

 Je suis fatiguée… Théo, ne te laisse pas avoir ! Doute de tout 

 — et même de mon intervention, si ça peut t’aider ! Je sais que tu 

 es  en  train  de  perdre  contact  avec  la  réalité,  que  tu  te  bats  sans 

 cesse  contre  la  folie  préprogrammée par  l’Orque…  Continue !  Et 

 garde toujours à l’esprit que cette sale bête est bien trop vieille et 

 rusée pour avoir commis une erreur. La façon dont elle espère se 

 débarrasser  de  l’humanité  peut  paraître  aberrante,  tant  elle  est 

 tirée  par  les  cheveux  —  il  n’en  est  rien !  C’est  un  mécanisme 

 implacable,  dont  les  rouages  ont  été  calibrés  au  micron  près. 

 L’Orque  a  tout  prévu  —  et  peut-être  même  notre  conversation 

 actuelle ! 

 Dans ce cas, tout est perdu. Je n’ai plus qu’à…

 Il reste un espoir. 

 Ah bon ? 

 L’engrenage le plus parfait peut être bloqué par un grain de 

 sable, ce cliché ne t’apprend rien. 

 Il faudrait que l’Orque soit faillible — et tu disais…

 Je  pense  qu’elle  a  oublié  un  détail  dont  elle  ne  pouvait  de 
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 toute façon  avoir connaissance.  Tu dois  raisonner comme  elle, é-

 pouser  sa  logique.  Notre  logique  humaine  ne  peut  t’être  d’aucun 

 secours  —  pas  adaptée.  Tu  dois  démonter  son  plan  de  l’intérieur 

 et trouver l’emplacement du fameux grain de sable…

 Avec quels éléments ? 

 Attention…  L’Orque  est  rusée…  Et  il  y  a  aussi  Dragon 

 Rouge…  Tout  est  à  double,  voire  triple  tranchant…  Y  compris 

 ton identité…

 Nadja ? Nad ?…

Contact rompu. 

Tout s’effondrait autour  de moi et de mon  identité  morce-

lée.  L’Univers  tombait  en  poussière,  Tour  de  Babel  hallu-

cinatoire que renversait une volonté plus qu’humaine. 

Détruit. Annihilé. Désintégré. 

Le  naja  s’est  à  nouveau  enroulé  autour  de  mon  poignet ; 

ses yeux d’or se sont fermés. Il dormait. 

 Nadja dormait. 

J’ai  frissonné.  Que  Nadja  fût  revenue  d’entre  les  morts 

pour m’avertir n’était au fond pas plus absurde que la délirante 

genèse  de  Killer  ou  que  les  révélations  des  Étrangers.  Du  fond 

de  ce  cerveau  trop  réduit  pour  lui  permettre  d’exercer 

[404]

pleinement  ses  Talents,  elle  avait  pu  réfléchir  et  tirer  ses 

propres  conclusions.  Je  n’avais  pas  tout  à  fait  compris  où  elle 

voulait  en  venir,  mais  une  nouvelle  idée  s’imposait  à  moi :  la 

tactique  de l’Orque  pouvait  tout  à fait se  retourner  contre  elle. 

Car  il  n’y avait  pas   un  plan,  mais une  infinité  de  ramifications, 

de  possibilités  futures.  Le  cétacé  stellaire  avait  étudié  cet 

arbre  de  probabilités  et  mis  au  point  non  une  stratégie,  mais 

un  éventail  de  réponses  et  de  réactions.  Il  avait  lui-même  créé 

ses   josekis  —  ce  terme  emprunté  au  jeu  de  Go  me  semble 

approprié  —,  qui  variaient  selon  la  tournure  que  prenaient  les 

événements.  Si  j’avais  le  malheur  de  m’écarter  de  l’un  des 

enchaînements  qui  lui  étaient  favorables,  l’Orque  me  remettait 

aussitôt dans le droit  chemin.  En tuant  Nadja, par exemple.  Ou 

en me faisant surveiller par Dragon Rouge. 

Je me suis souvenu  d’une  partie  de Go qu’avait reproduite 

Roger  Borniol,  à  l’époque  où  il  était  encore  capable  de  penser. 

Une  partie  disputée  par  deux  très  grands  joueurs,  l’un  chinois 

et  l’autre  japonais.  Le  premier,  Shao,  à  l’issue  d’un  début  de 

partie  standard,  avait  soudain  joué  un  coup  aberrant  —  en 

apparence,  du  moins  —  n’entrant  dans  aucune  séquence 

préconçue  —  ces  josekis  desquels  découle  un  partage  équitable 
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du  terrain.  Son  adversaire  avait  alors  dépensé  trente  minutes 

avant  de  lui  répondre  —  alors qu’il  n’avait  que  trois  heures  de 

temps imparti. 

Pourquoi ne pas jouer l’équivalent d’un tel coup ? Pourquoi 

ne  pas  commettre  un  acte  absurde,  que  l’Orque  perdrait  des 

heures à essayer d’analyser ? 

Idée stupide. Un tel coup ne marche que s’il y a respect de 

la  part  de  l’autre  joueur.  Or,  pour  l’Orque,  j’étais  moins  qu’un 

adversaire.  Elle  avait  naguère  évoqué  un  jeu  de  solitaire  —  et 

j’étais  le  pion  chargé  de  faire  disparaître  tous  les  autres,  celui 

qui resterait seul à l’issue du jeu. 

Désormais,  rien  ne  pourrait  plus  enrayer  la  course  des 

événements  qui  se  précipitaient,  s’enchaînaient  sans  temps 

mort,  dévalant  littéralement  la pente  savonneuse  de la durée… 

M’emportant  avec  eux  pour  m’écraser  contre  le  mur  noir  de 

l’avenir ! 

Car il n’y a pas d’avenir ! 

 NO  FUTURE !   hurlait  une  voix  distordue.  No  future  for 

 you, no future pour anyone ! 

 C’est ainsi,  ai-je songé.   La voiture folle qui nous emporte va 

 télescoper  ce  mur  de  plein  fouet.  Et  nous  mourrons,  car  il  n’y  a 
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 pas d’autre solution. 

 Nous mourrons…

 Détruits. Annihilés. Désintégrés. 

Dérisoire — tout était dérisoire ! 

Le temps stoppé autour de moi a repris son cours. 
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XXIX

 Alerte ! 

Je  me  suis  vivement  plaqué  contre  un  mur, 

haletant,  le  ventre  noué.  L'univers  entier  exhalait  le 

danger.  J’ai  sondé  les  environs,  cherchant  l’origine  de 

cette panique qui s’était emparée de moi. 

Quelque  chose  descendait  l’avenue  dans  ma 

direction. Quelque  chose en  comparaison  de quoi rats, 

 schwarzen  ou  Miliciens  n'étaient  que  de  vulgaires 

amuse-gueules. 

Les mutants ichtyoïdes…

J’ai gagné par télékinésie un  toit de tôle sur lequel 
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je me suis aplati, le cerveau envahi par le chant barbare 

qu’évoquaient pour moi les pensées des amphibies. 

Ceux-ci  marchaient  au  milieu  de  la  chaussée, 

draînant  avec  eux  une  épaisse  nappe  de  brouillard 

violacé.  L’odeur  du  sang  avait  poussé  les  mutants  des 

brumes  à  abandonner  la  Seine  et  ses  multiples  bras 

morts pour envahir la ville agonisante, emmenant dans 

leur  sillage  ce  brouillard  que  créait  un  organe  impro-

bable  placé  sous  leur  langue  bouffie.  Un  camouflage 

efficace  —  mais  également  une  arme,  car  ceux  qui  le 

respiraient mouraient dans l’heure suivante. 

Hideux,  couverts  d'algues  et  de  champignons, 

dégoulinants de fange, brandissant des armes rouillées, 

les ichtyoïdes venaient se joindre à la  fête.  En dépit de 

leur  profonde  stupidité,  le  danger  était  réel.  Mieux 

valait les éviter. 

Car eux aussi étaient nés pour tuer. 
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Je  me  suis  dirigé  vers  la  Montagne  Sainte-

Geneviève,  suivant  une  étroite  ruelle  emplie  d'une 

brume  consistante  que  je  devais  taillader  à  coups  de 

poignard  pour  pouvoir  progresser.  Le  brouillard  avait 

pris corps et essayait de m'étouffer, de m’écraser entre 

ses tentacules visqueux. J’ai  finalement  émis une  onde 

de haine si intense — merci, l’Orque ! — que les nuées 

se sont écartées avec précipitation. 

Je montais vers la place de la Contrescarpe, le long 

d’une  rue  Mouffetard  méconnaissable.  Les  pillards 

m’avaient  en  effet  précédé,  brisant  les  vitrines  et 

incendiant  les  voitures.  Je  n’ai  pourtant  vu  aucun 

cadavre ; sans doute avaient-ils été emportés. 

La  Contrescarpe  présentait  le  même  spectacle  de 

désolation.  A  cette  différence  près  qu’il  m’y  attendait. 

Je me doutais bien qu’il finirait par me retrouver, mais 

j’avais  fini  par  rejeter  cette  idée  dans  le  tréfonds  de 

mon esprit ; mieux valait ne pas y penser. 
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Il  était  grand  et  squelettique.  Des  myriades 

d’étoiles  de  sang  séché  disposées  en  constellations 

longilignes  décoraient  les  veines  saillant  sous  sa  peau 

blafarde.  Il  se  tenait  au  centre  de  la  place,  chancelant, 

près  de  tomber,  dans  un  pentacle  matérialisé  par  cinq 

sycomores.  Il  me  regardait  venir  à  lui,  goguenard,  les 

mains  dans  les  poches  de  son  pantalon  de  cuir,  les 

jambes arquées comme celles d'un marin naufragé que 

la mort a surpris à cheval sur un tonneau. Une immense 

cape  noire enveloppait son corps grelottant de fièvre ; 

un  chapeau  de  cow-boy  tout  aussi  noir  cachait  ses 

yeux dont je ne devinais que deux braises sanglantes. 

Des yeux de poudre ? 

 Les yeux de poudre. 

Je  me  suis  immobilisé  à  une  distance  respectable, 

le  tenant  en  joue  avec  mes  deux  revolvers.  La  peur 

pulsait en moi. Il a soufflé, d’une voix qui n’était qu’un 

grincement  de  girouette  rouillée  suintant  entre  deux 
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rangées de chicots noirâtres :

— Heureux de te revoir, Killer. 

Je  n’ai  pas  répondu.  Je  cherchais  une  issue  et  je 

n’en  trouvais  pas.  Le  moment  était-il  donc  venu  de 

jouer 

ce 

coup 

aberrant 

dont 

j’ignorais 

les 

conséquences ? Et quel était ce coup ? 

 Tu  ne  trouveras  jamais.  Et  même  si  tu  trouvais,  ça 

 ne marcherait pas. 

—  Tu  sais  qui  je  suis ?  a  repris  l’archétype 

fiévreux. 

— Je crois que oui. 

Il a toussé ; un crachat orné d'une méduse de sang 

s’est écrasé à mes pieds, jaune et rouge, rappelant l’œil 

de pouvre d’un hépatique. 

— Et tu sais pourquoi je suis ici ? 

— Tu es venu me reprendre. 

—  Tu  n’étais  pas  censé  décrocher ;  tu  ne  devais 

pas  en  être  capable.  Tout  est  parti  de  là.  L’Orque 
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n’avait  pas  prévu  que  tu  trouverais  une  solution.  Tu 

étais  devenu  incontrôlable, tu risquais de  tout  fausser. 

Il  fallait  donc  détruire  l’univers  autour  de  toi.  Pour 

t’empêcher  de  remarquer  les  trous  et  les  erreurs  du 

scénario  —  dont  tu  n’aurais  pas  eu  conscience  si  tu 

étais demeuré accroché. 

—  La  mémoire  déchiquetée  d’un  junkie  et  la 

personnalité d’un enfant mort-né, en se heurtant…

—  Il  fallait  faire  de  toi  un  être  vulnérable, 

poursuivait  le  géant.  C’est  pourquoi  j’ai  laissé  mon 

image dans l’esprit des minables qui ont liquidé Nadja. 

Pour  te  rappeler  la  rouquine,  pour  faire  remonter  à  la 

surface  les  souvenirs  de  Roger  Borniol…  A  présent, 

l’idée  d'un  fix  te  possède  tout  entier,  même  si  tu  es 

résolu à résister. 

— Tout ce qui s’est passé autour de moi est arrivé 

par la volonté de l’Orque ? 

— Elle n’avait qu’un but : te faire retomber en mon 
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pouvoir — qui est aussi le sien. En fait, je me demande 

jusqu’à  quel  point  elle  n’avait  pas  envisagé  que  tu 

puisses échapper à son contrôle. Il lui a fallu si peu de 

temps pour échafauder un plan de rechange ! 

J’ai  allumé  une  cigarette.  Mes  doigts  vibraient.  J’ai 

rangé  mes  armes  dans  leur  étui ;  elles  ne  pouvaient 

m’être d’aucune utilité. On ne tue pas un spectre. 

— 

Tout 

un 

cheminement 

psychologique 

préprogrammé ?  Je  vois  clair,  maintenant.  Tout  à  fait 

clair. Et je vois que tu vas disparaître, Dragon Rouge…

—  Avec  l’humanité,  dont  je  ne  suis  qu’une 

émanation. 

—  Elle  t’a  donné  le  jour  et  tu  contribues  à  la 

détruire ! 

—  Comment  faire  autrement ?  Je  suis  la 

matérialisation  de  la  rouquine,  le  désir  de  mort  de 

millions de junkies qui a pris corps. 

— Et tu veux mourir, toi aussi…
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Il  a  ricané,  amer,  puis  il  s’est  avancé  vers  moi.  Je 

l’ai laissé venir, toujours sur la défensive. Me laisserait-

il la moindre chance ? j’en doutais. 

—  Tu  es  à  moi,  Killer.  Mets-toi  à  l’écoute  de  ton 

corps,  sens  son  désir.  L’amnésie  cellulaire  ne  pouvait 

être que temporaire. Tout ton organisme me réclame ! 

Un spasme m’a plié en deux. Un sabre de glace me 

fouillait  les  entrailles,  des  épingles  s'enfonçaient  au 

hasard dans mes reins. Je ne connaissais que trop bien 

cette souffrance — celle du manque. 

J’ai cherché à gagner du temps :

—  Pourquoi  l’Orque  m’a-t-elle  créé  adulte ? 

J’aurais pu vivre  réellement la même existence, non ? 

—  Trop  risqué.  Elle  avait  besoin  d'un  Tueur 

psychopathe  ;  comment  avoir  la  certitude  que  les 

événements que tu te souviens avoir vécus en ferait un 

de toi ? 

— Je ne comprends pas. 
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—  Disons  que  la  psychologie  humaine  n’est  pas 

son  fort  et  qu’elle  t’a   mis  en  jeu  au  moment  où  elle 

avait besoin de toi. 

— Un raisonnement bien humain, pourtant…

— Tu parles pour ne rien dire. Allez, viens à moi, je 

vais…

—  Et  cette  drogue,  Dragon  Rouge ?  ai-je  insisté. 

Pourquoi 

ne 

se 

manifeste-t-elle 

à 

nouveau 

qu’aujourd’hui ?  Pourquoi  n’ai-je  pu  décrocher 

complètement ? 

—  Elle  est  vivante.  Impossible  de  l’éliminer  ou  de 

cesser d’en prendre. Elle s’accroche aux tissus, modifie 

les structures cellulaires… C’est l’arsenic qui t’a permis 

de tenir — et tu en es privé depuis des jours entiers…

—  Je  prends  de  l’arsenic  parce  que  je  suis  un 

 superior ! 

—  Ton  corps  est  celui  d’un   sapiens.   Si  l’arsenic  lui 

est indispensable, c’est uniquement à cause de moi. Tu 
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es mon esclave, Killer ! Mon esclave, parfaitement ! 

—  Une  drogue  vivante…  (Gagner  du  temps  ne 

servait à rien ; je ne voyais toujours pas comment m’en 

tirer.)  A  cause  de  cette  substance  qui  se  dérobe  à 

l’analyse ? 

—  Voilà.  Et  sais-tu  ce  qu’est  cette  fameuse 

substance ?  Une  sécrétion  naturelle  de  l’Orque.  Ses 

excréments, si tu veux…

Je  n’ai  eu  que  le  temps  de  m’appuyer  à  un  arbre 

avant  de  vomir.  Longuement.  Jusqu’à  ce  que  mon 

estomac  vide  ne  produise  plus  qu’un  filet  de  bile  a-

mère…

— Tu es à moi. 

J’ai  fermé  les  yeux.  J’avais  la  sensation  de  tomber 

dans un gouffre sans fond, et le vent de l’Abîme hurlait 

à mes oreilles. Éperdu, je voulais reculer, mais l’horreur 

me  tenait  et  se  refusait  à  me  lâcher.  Luttant  avec 

l’acharnement  du  désespoir,  je  tentais  de  rouvrir  les 
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yeux. Cette vision n’était pas mienne ;  elle appartenait 

à Roger Borniol. 

Mais  n’étais-je  pas  Roger  Borniol,  en  un  sens ? 

M’était-il  possible  de  refouler  ces  souvenirs  qui 

montaient en moi ? 

J’ai  soulevé  les  paupières,  retrouvant  la  réalité. 

Dragon  Rouge  n’avait  pas  bougé.  pâle  et  efflanqué,  il 

me  tendait  une  seringue,  apparue  comme  par 

enchantement  dans  sa  main  décharnée  comme  une 

araignée livide. 

J’aurais  voulu  me  ressaisir  et  jeter  au  loin  cet 

instrument  de  verre  qui  symbolisait  mon  esclavage ; 

j’aurais  voulu  bondir  sur  ce  spectre  déguenillé  et… 

Mais  je  n’en  avais  pas  la  force,  et  il  le  savait.  Il  me 

tenait. 

J’ai tendu la main vers la seringue pleine. 

J’étais redevenu sa créature. 
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 Killer ! KILLER ! 

 Naja-nadja ? 

 Ne te laisse pas avoir ! Lutte ! 

J’avançais la main vers la seringue tentatrice. 

 Non,  Killer !  Non !  Il  ne  faut  pas !  Tu  dois  te 

 battre… Tu peux encore vaincre. 

Je  l’ai  prise.  Elle  était  froide  et  pesait  lourd  dans 

ma paume. 

 TU PEUX ENCORE VAINCRE ! 

 Vaincre ? C’est à mon corps qu’il s’adresse — pas à 

 moi ! 

J’ai ôté la manche gauche de mon blouson de cuir. 

 Killer, ressaisis-toi ! Merde ! En te créant, l’Orque a 

 commis  une  erreur  qu’elle  essaye  de  gommer.  Tu 

 possèdes  suffisamment  d’éléments  pour  gagner  cette 

 bataille. Car tu n’as pas  besoin  de cette drogue, même si 

 ton corps la réclame. C’est une illusion ! Tu n’es pas en 

 manque, pas vraiment…
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J’ai  fait  un  garrot  avec  le  naja  inerte.  Pour  la 

première  fois,  je  me  fis  la  réflexion  indifférente  qu’il 

ne  cessait  de  changer  de  taille ;  il  n’était  pas  plus 

épais  qu’un  petit  orvet  et  à  peine  plus  long.  Nadja  a 

hurlé de souffrance à l’intérieur de mon esprit, mais je 

ne pouvais rien pour elle. Je n’avais aucun contrôle sur 

la  succession  de  réflexes  venus  du  tréfonds  de  la 

mémoire de Roger Borniol. J’ai fait perler une goutte de 

liquide ambré à la pointe de l’aiguille luisante. 

 Naja-Nadja ? Je vais être  bien…

 Ne  te  laisse  pas  hypnotiser !  Ah,  c’est  facile,le 

 fétichisme de la shooteuse, tous ces petits détails sordides 

 qu’on  finirait  presque  par  aimer  si  l’on  ne  haïssait  pas 

 autant  ce  qu’ils  représentent !…  L’aiguille  —  le  liquide 

 dont il faut chasser les bulles — le petit craquement sec 

 générateur  de  frissons  quand  tu  perces  la  veine  — 

 l’orchidée écarlate qui naît quand tu tires le piston pour 

 une ultime vérification… Images que tout cela ! Images 
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 qui  ne  sont  pas  à  toi ! Tu  n’es  pas  là-dedans,  tu  n’y  as 

 jamais  été.  Comment  un  enfant  mort-né  pourrait-il 

 connaître Dragon Rouge ? 

J’ai enfoncé l’aiguille à la saignée du coude. 

 Junkie, sale junkie ! Shooté de merde ! 

Du  sang  est  apparu  dans  le  corps  de  la  seringue. 

C’était  beau,  oui,  et  j’aurais  voulu  remercier  Dragon 

Rouge de m’avoir permis de voir tant de beauté. 

 C’est un piège ! Cette beauté est celle de la mort ! 

J’ai  défait  le  garrot ;  le  naja  est  tombé  sur  le  sol. 

La  voix  de  Nadja  me  parvenait  de  plus  en  plus 

affaiblie. 

 Tu  dois  tuer  l’Orque !  Il  est  encore  temps  de  jeter 

 cette saloperie. Tu peux encore vaincre ! 

J’ai  doucement  pressé  le  piston  —  le  flash  m’a 

emporté — j’ai roulé à terre, me tordant de plaisir — la 

seringue  s'est  brisée sur  le  pavé  — Dragon  Rouge  riait 

— son rire emplissait ma boîte crânienne  — puis le néant 
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— le néant flamboyant — où tout devient possible…

Le spectre de l’héroïne était mon maître. 

Je m’orientais  avec difficulté dans cet univers  géométrique 

ruisselant de lumière colorée. 

Couleurs  étranges  et  incongrues  agressant  mes  pupilles 

rétrécies. 

Vleu. Bert. Jouge. Raune. 

Mauve ! 

Je  me  suis  mis  à  courir  en  tous  sens,  n’importe  où,  vrai-

semblablement  nulle  part.  Les  sons  devenaient  couleurs ;  les 

rafales de mitraillettes,  notamment,  prenaient  l’aspect de longs 

serpents  pourpres  lancés  à  la  poursuite  de  baleines  dorées 

qui…

Baleine ? Je connaissais une baleine…

Non, il s’agissait d'une orque. De l’Orque. 

J’étais  dans l’Orque. 

 Univers tiède et sécurisant où Théo, l’enfant mort-né, se pré-

 lasse,  persuadé  que  cet  état  d'infinie  béatitude  va  durer  é-

 ternellement. Il est heureux. L’Orque s’occupe de lui, lui prodigue 

 des  soins  permanents,  le  surveille  et  l’aime  comme  une  mère  — 
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 comme cette mère que Théo n’a jamais connue…

 Univers de délicieuse tendresse. 

 Théo a un compagnon, qui s’appelle Dragon Rouge. Dragon 

 Rouge est bizarre mais il crache de si jolies flammes que Théo rit 

 aux  éclats  à  chaque  fois.  Ils  jouent  tous  les  deux  et  ils  aiment 

 l’Orque. Ils jouent à cache-cache au hasard des labyrinthes de ses 

 entrailles tortueuses, aussi vastes qu’un millier de cathédrales. Ils 

 sont heureux. 

 Puis un jour, l’Orque annonce à Théo qu’elle lui a trouvé un 

 corps,  un  vrai,  qu’il  va  pouvoir  vivre  sans  elle.  Théo  est  un  peu 

 inquiet de la quitter — il ne sait même pas ce qu’est un corps, en 

 fait  —  mais  il  est  content  de  faire  plaisir  à  l’Orque.  Il  va  enfin 

 pouvoir la remercier pour tout ce qu’elle a fait pour lui…

 Non, je n’ai pas à te remercier, l’Orque ! Je ne te dois rien — 

 sinon la mort ! 

Naja. 

Nadja. 

Naja-Nadja. 

Une  douleur  au  poignet.  Des  crochets  à  venin  mordent 
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dans  ma  chair,  et  leur  poison  coule  dans  mes  veines,  se 

mélangeant à Dragon Rouge — ce cher Dragon Rouge…

 Killer, écoute-moi ! 

 Va-t’en ! Tu es morte ! 

Peine infinie. Larmes aux yeux. Un serpent qui pleure ? Pas 

plus surprenant qu’un Tueur fondant en sanglots. 

— Kil-ler, articule le naja. Kil-ler…

— Tais-toi ! 

 Tu dois trouver la sortie de ce monde illusoire. 

 Quel monde ? Quelle sortie ? 

Silence.  D’autres silences identiques  me reviennent  en  mé-

moire  —  ceux  que  Nadja  créait  autour  d’elle.  Un  Talent  de 

plus ? 

Nadja était parfaite. 

 Tu délires… Hallucines… Dragon Rouge… Dragon Rouge ! 

 Qui est Dragon Rouge ? Ah  oui : Dragon Rouge est amour, 

 gentillesse et…

 Dragon  Rouge  est  la  mort !  Fouille  dans  tes  souvenirs !  Tu 

 dois  y  chercher  et  y  trouver…  Quoi ?  Je  ne  sais  plus…  Peut-être 

 l’identité, la nature profonde de Dragon Rouge…

Nadja  ment.  Dragon  Rouge  est  amour !  J’ai  joué  avec  lui, 

[424]

dans les entrailles de l’Orque…

Non, Dragon Rouge n’est pas que cela ! 

Dragon  Rouge  se  dresse  en  ruginiflant  sur  ses  milliers  de 

pattes  griffues  et  crache  des  torrents  de  flammes  par  ses 

multiples  naseaux  fumants,  tandis  que  se  vident  les  seringues 

qu’il distribue autour de lui. 

Non,  Dragon  Rouge  est  le  compagnon  de  jeux  du  petit 

Théo ! 

Mais Théo n’est plus. 

— Non ! crie une voix. Pas  un Dragon Rouge ! 

Une porte d’ébène s’ouvre au milieu du tourbillon kaléidos-

copique  qui  m’emporte.  Je  cours  vers  elle.  Je  suis  sur  le  point 

de l’atteindre quand elle disparaît. 

 Tue Dragon Rouge, Killer ! Tu en as la force…

Éclatement de la poussière de mon esprit en purulence  na-

crée. La poussière s’insinue en moi, visqueuse, insidieuse. Pour-

riture  d’espace noir.  Glacé. Intangible. Tout  autour  de moi. Mes 

pensées s’envolent, fumée de mégot. 

Flashes !  Flashes  écarlates  dans  mon  esprit  embrumé  que 

ronge  Dragon  Rouge.  Je  vais  baiser  le  firmament,  le  dépuceler 

—  sodomiser  la  Couche  de  Bolgenstein  et  l’Orque  dans  la 
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foulée !  Mon  sexe  se  tend  vers  ce  ciel  rouge  et  noir  prêt  à 

s'éventrer. 

 Dragon Rouge — tue-le ! 

Désintégration  des  molécules  de  mon  cerveau.  Fragmenta-

tion.  Elles  deviennent  un  flot  de  particules  élémentaires  de 

lumière  mordorée. Photons hallucinés. Je suis le fils de la clarté 

solaire — l’enfant des étoiles ! 

Je suis Killer ! 

Je te hais, Dragon Rouge. Je te hais, l’Orque ! 

Vous  m’avez  fait  naître  pour  tuer  —  mais  c’est  contre 

vous que je me retourne aujourd’hui. Pour vous détruire. 

Sous ce ciel d’agonie  laid et veule,  dans ce magma de pen-

sées  désemparées,  je  me  sens  seul  et  perdu.  Les  murs  gris 

portent  encore  les  traces  de  ces  esprits  atomisés,  ombres 

décalquées par un enfant criminel…

Tout  devient  poussière  sublimée  —  au  sens  chimique  du 

terme. 

Au loin, une guitare joue seule une vieille ballade hard rock. 

J’imagine  son  possesseur  debout  sur  un  toit,  grattant  une  der-

nière fois ses cordes avant de mourir. 

Je flotte sur une mer d'immondices. 
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 La porte, Killer, la porte ! 

Une porte. Je l’atteins. Elle est fermée. Il me faut une clef. 

 La clef est Dragon Rouge ! 

Mots.  Mots  que  mes  lèvres  se  refusent  à  prononcer,  me 

bloquant, m’enfermant définitivement dans ce monde flou. 

Je me fais violence. Je dois m’évader. 

Une phrase naît du vide…

Complexes  ordinateurs  étalés  en  une  mare  de  sang  métal-

loïde à la surface du néant…

Une phrase… D’où est-elle venue ? 

On cherche à m’égarer. 

Profitant  de ce  bref moment  de conscience,  j’articule,  avec 

une peine infinie :

— Dra-gon Rou-ou-ouge…

La porte s’ouvre. Je plonge en avant. 

Elle claque dans mon dos. 
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XXX

Comment  avais-je  échoué  en  haut  de  la  tour  Eiffel, 

contemplant  en  silence  le  spectacle  de  Paris  dévasté ?  Je  ne 

m’en  souvenais  plus ;  le  tissu  de  ma  mémoire  s’était  effiloché, 

entraînant plusieurs heures de ma vie dans le néant. 

Je  songeais  à  Gus,  avec  qui  j’avais  écumé  les  bars  louches 

des  plus  sinistres  quartiers  de  la  ville.  Nous  y  faisions  souvent 

d’étranges rencontres, t’en souviens-tu ? 

Spectres  livides  nés  de  la  nuit  et  de  la  fumée  de  nos 

joints, vêtus de haillons, fumant des H4 ou d’infects cigarillos à 

cent  francs,  pieds  nus  sur  le  pavé  gelé,  ils  nous  entretenaient 

des  Doors  et  de  Boris  Vian,  de  Science-fiction  et  de  cinéma… 

Chantres  d’une  culture  qu’on  tentait  d'effacer,  ils  déroulaient 

des  chapelets  de  mots  inutiles  mais  fascinants  —  et  nous  les 
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écoutions,  nous  leur  répondions  avec flamme, avec fougue…  Je 

crois que cette image représente pour moi le bonheur. 

Ce souvenir, comme tous les autres, était faux. 

La  fin  approchait,  je  le  sentais.  J’étais  en  haut  de  la  tour 

Eiffel, au sommet de l’ultime  plate-forme, et je regardais brûler 

Paris,  comme  Néron  l’avait  fait  avec  Rome,  deux  mille  ans  plus 

tôt.  Mais,  contrairement  à  l'empereur  fou,  cette  vision  ne  me 

procurait  aucune  satisfaction.  Car  j’aimais  cette  ville  qui  mou-

rait.  Et  j’en  aimais  les  habitants,  qu’ils  fussent  poulocs  ou 

émeutiers, autruches ou Miliciens. 

Il  devait  être  trois  ou  quatre  heures  de  l’après-midi.  L'œil 

flou  du  soleil  planait  au-dessus  des  tours  de  la  Défense.  Tout 

serait fini avant qu’il ne disparaisse derrière elles, je le savais. 

Bel et bien fini. 

La fin du monde… On en parlait depuis si longtemps, sans 

y croire vraiment, en guise d’exorcisme ou pour faire frissonner 

au coin d’un radiateur. Comme le mythe du Tueur — quel autre 

nom  lui  donner ?  —  la  fin  du  monde  était  un  croquemitaine 

pour  adultes  que  l’on  brandissait  parfois,  lorsque  le  besoin 

s’en  faisait  sentir.  Un  fantasme,  une  obsession,  une  terreur 
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narquoise. 

Une réalité, désormais. 

Je me tenais au bord du gouffre, la mort  sur mon  visage ; 

je portais par anticipation le deuil de l’humanité. 

Une  pluie  de  sang  s’est  mise  à  crépiter,  comme  aux  ères 

obscures  du  Moyen-Age.  A  ce  sang  qui  cascadait  du  ciel  si  bas 

qu’il  en  devenait  écrasant  se  sont  vite  mêlés  crapauds  baveux 

et  grenouilles  bancroches  —  vivantes  représentations  de  la 

mort.  Puis  sont  tombés  les  poissons  crevés,  images  puantes 

d’un seigneur renié. 

J’ai  songé  avec  un  amusement  teinté  d’amertume  que  je 

connaissais  désormais  la  réponse  à  la  question  qui  avait  fait 

s’arracher  les  cheveux  à  tant  de  philosophes  et  de  théologiens. 

L’homme  était  sur  Terre  pour  fournir  une  certaine  quantité  de 

præsidium à un cétacé interstellaire. Ni plus, ni moins. 

 Du haut de cette tour je vais me jeter. Il est temps d‘en finir. 

 Dragon Rouge a gagné. 

 Ma  chute  durera  un  million  d’années.  Une  longue,  longue 

 chute  sous  ce  ciel  de  sang,  au  terme  de  laquelle  je  m’écraserai, 

 méduse écartelée…
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 L’humanité,  elle,  est  déjà  en  train  de  tomber  —  et  de  bien 

 plus  haut  que  cette  tour !  Je  perçois  ses  plaintes  et  ses  gémis-

 sements… Dans le lointain, un chien hurle et meurt. Comment ? 

 Je  l’ignore.  Faut-il  toujours  une  cause  à  la  mort ?  Non.  Elle  se 

 suffit à elle-même. 

J’ai crié, m’écorchant les cordes vocales :

— Calculez-moi le nombre infini ! 

Tout,  absolument   tout  me  parvenait  désormais.  Je  n’étais 

plus  capable  de stopper  les  pensées  qui  déferlaient  sur  moi  en 

hordes  gélatineuses.  Perception  totale.  Comme  au  début  —  ce 

début  qui  n’avait  jamais  été. J’entendais  — mais  ce  verbe  est  i-

napproprié  —  les  milliards  de  voix  mentales  des  humains, 

morne chant du cygne d’une humanité médusée. 

J’ai sauté. Je voulais mourir. 

Que  s’est-il  passé  ensuite ?  Je  désirais  vraiment  la  mort, 

mais  je  crois  qu’un  réflexe  impossible  à  contrôler  m’a  fait  ra-

lentir  ma  chute.  J’ai  toutefois  heurté  le  sol  avec  une  telle  vio-

lence  que  mes  jambes  se  sont  brisées  avec  un  craquement  qui 

a  résonné  dans  tout  mon  corps.  Je  suis  resté  étendu  sur  une 
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dalle  de  béton,  le  crâne  envahi  de  souffrance.  Les  voix 

psychiques me volaient mon  identité,  m’arrachaient  jusqu’à ma 

personnalité en cours de fragmentation accélérée. 

J’ai compris que le combat avait commencé. Mal. 

Un à zéro pour l’Orque. 

Durant  quelques  secondes,  je  suis  demeuré  à  terre, 

acceptant  ma  défaite  par  avance.  Une  douleur  stridente  battait 

dans  mes  jambes  rompues  et  mon  bassin  fissuré.  M’appuyant 

sur  deux  béquilles  virtuelles;  j’ai  voulu  me  relever.  Ma  tête  a 

alors  paru  exploser,  éclaboussant  le  parvis  de  la  tour  des 

lambeaux de mon esprit morcelé. 

Qui étais-je donc ? 

 Killer ! 

 Naja-Nadja ? 

 Il est temps de réagir ! Tu as échappé à Dragon Rouge ! 

 Non, il est en moi. 

 Il n’y est plus. Tu l’as chassé… Allez, vas-y maintenant ! Ras-

 semble  les  éléments  dispersés  de  ton  identité,  reconstitue  le 

 puzzle ! Il y va de ta survie — et de celle de l’humanité. 
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 Rassembler ? Rassembler quoi ? Qui ? Identité ? Personna-

 lité ? Laquelle ? La mienne ? Qui suis-je, au fait ? 

 Tu es Killer — le Tueur ! 

 Le Tueur ? 

 Oui.  Le  Tueur  et  le  junkie  et  l’amant  et  le  héros  de  l’hu-

 manité  et  bien  d’autres  êtres  encore…  Tu  es  un  homme/puzzle 

 disséminé  à  travers  l’espace,  le  temps  et  les  différents  plans  de 

 conscience. Et c’est à toi de réunir la totalité des pièces du puzzle 

 pour  vaincre  l’Orque.  Le  voilà,  ce  coup  imprévisible  que  tu 

 cherchais !  Au  lieu  de  rejeter  ceux  des  fragments  de  ta  per-

 sonnalité  qui  ne  te  conviennent  pas,  accepte-les  et  deviens  un 

 Tout ! 

Oui. 

Rassembler ces pièces éparses sur le sol. 

Reconstituer le puzzle dans son ensemble. 

Chercher, tâtonner, essayer. 

Les pièces s’emboîtent peu à peu. 

Les pieds se dessinent, chaussés de mexicaines noires. 

Les mains et les genoux sont achevés. 

Assembler. 

Réunir ce puzzle qui a pour nom Killer. 
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« Je suis prête ! »

«  Moi  aussi,  je  suis  prêt.  Prêt  pour  le  duel  final,  Orque  de 

mon  cœur !  Prêt  à  te  crever  la  peau  pour  t’arracher  les 

tripes ! »

« Pourquoi tant de haine. Ne t’ai-je pas créé ? »

« Ce genre de ton solennel ne prend pas. C’est le rôle de la 

créature de se retourner contre son créateur. »

Le  puzzle  est  presque  complet.  Je  dois  à  nouveau  gagner 

du  temps.  L’Orque  sera-t-elle  plus  facile  à  tromper  que  Dragon 

Rouge ?  Je  le  suppose,  car  elle  ne  pourra  résister  au  plaisir  de 

me prouver son infinie supériorité avant de…

Que  fera-t-elle  ensuite ?  A  quelle  sauce  compte-t-elle  me 

manger ? Le Tueur au præsidium est-il à la carte aujourd’hui ? 

« Tu es indiscutablement ma créature la plus réussie, Killer. 

Et j’ai de l’affection pour toi, tu sais ? »

Ça non plus, ça ne prend pas. Il manque une  pièce. Où  a-t-

elle pu passer ? Dans quel repli de mon esprit a-t-elle roulé ? 

« Je ne suis que haine envers toi. »

«  Trop  tard  pour  discuter,  Killer !  Nous  sommes  face  à 

face. Pour le duel final, comme tu l’as dit. »
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« Et quel est l’enjeu de ce duel ? »

«  La  survie  de  l’humanité.  Et  la  mienne,  accessoirement. 

Mais n’espère pas trop, homuncule ridicule… »

La  pièce  est  dans  le  passé,  enkystée  dans  une  année 

morte, inaccessible. Impossible de devenir un ! 

«  D’accord,  on  y  va ! »  ai-je  émis,  cherchant  à  dissimuler 

mon désarroi. 

Mon  double  astral  s’est  élancé  dans  le  ciel,  à  la  rencontre 

de  celui  de  l’Orque.  Mes  poings  de  fumée  ont  martelé  avec 

rage  la  peau  rugueuse,  mais  une  onde  mentale  incisive  m’a 

rejeté  en  arrière.  Je  me  suis  senti  dériver  au  gré  des  courants 

psychiques  qui  baignaient  le  monde,  rappelé  par  ce  corps  qui 

gisait,  comme  mort,  sur  les  dalles  froides  du  parvis  de  la  tour 

Eiffel. 

Je l’ai réintégré  — et une  mutation  imprévisible  s’est alors 

produite. Je suis devenu une bête fabuleuse, un dragon rouge à 

sept  têtes  et  dix  cornes,  vomissant  des  torrents  de  flammes 

et battant l’air de mes ailes de cuir. 

La Bête maudite de l’apocalypse, dont le nombre est 666 ! 

Un  coup  de  queue  a  balayé  la  tour  Eiffel  qui  s’est  effon-
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drée  avec  lenteur,  vieille  dame  blessée  à  mort  pour  quelques 

sous.  Tout  mon  corps,  ce  corps  gigantesque  dont  les  crânes 

cornus  frôlaient  la  Couche,  dont  chacun  des  pieds  fourchus 

écrasait  un  pâté  de  maisons,  tout  mon  corps  fonctionnait  à 

merveille. 

Mais  ce  n’était  qu’une  enveloppe  vide,  une  baudruche 

gonflée par ma colère. 

— J’attends ! ai-je hurlé,  et ma voix a provoqué l’effondre-

ment des tours de la Défense. 

« Me voilà ! »

La  Couche  a  soudain  paru  exploser,  sous  l’impact  d’un 

météore oblong à la taille monstrueuse.  L’Orque  se résignait au 

corps à corps. 

L’une  de  mes  pattes  s’est  détendue.  Mes  griffes  de  dia-

mant  ont  lacéré  le  flanc  de  mon  adversaire,  dont  le  rugis-

sement de souffrance a fait vaciller la Lune sur son orbite. 

Ma  projection  avait  acquis  une  matérialité  suffisante  pour 

entamer le cuir uranique de l’Orque. Je commençais à reprendre 

espoir, mais il me manquait  l’énergie  nécessaire pour  utiliser  à 

plein  rendement  ces  pouvoirs  neufs  que  je  me  découvrais.  Où 

en  trouver ?  Je   devais  sortir  vainqueur  de  cette  partie  de  bras 
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de fer mental ! 

 Mais où trouver de l’énergie ? 

 Dans les cerveaux humains… Vas-y… Suce-la, ils ne t’en em-

 pêcheront pas — c’est pour eux que tu te bats, non ? 

 Toujours là quand il faut, Nadja-naja ? 

Voyons… Cette  femme terrifiée  par les événements,  qui  se 

dissimulait  dans les  décombres  d’un  immeuble  bourgeois…  Me 

donnerait-elle un peu de sa psyché ? 

Mon tentacule s’est refermé sur son esprit. L’a absorbé. 

Il n’y avait plus qu’une truie sale dont le groin humide fouil-

lait les ruines d’une cuisine, à la rercherche de nourriture. 

 Tu n’es pas Nadja ! Tu es l’Orque ! 

Le  piège  avait  refermé  ses  mâchoires,  et  je  l’avais  compris 

une fraction de seconde trop tard. 

 Je suis Nadja ! Nadja ! 

Mon  esprit  revigoré  est  parti  à  l’assaut  d’autres  individus, 

les  phagocytant  à  une  vitesse  sans  cesse  plus  grande.  De 

multiples  ramifications  de  moi-même  sautaient  de  corps  en 

corps, vidant chacun d’eux de l’étincelle d’intelligence qu’y avait 

placée l’Orque. Des millions, des milliards de minuscules tueurs 

translucides  partaient  à  l’assaut  de  l’humanité,  sourds  à  mes 
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appels de détresse. 

Veuve noire  tapie au centre  d’une  toile psychique qui cou-

vrait  le  monde,  je  me  goinfrais  de  cette  énergie  vitale  tandis 

que l’humanité retournait  au stade animal — ce stade que, sans 

l’Orque, elle n’aurait jamais dépassé. 

…  Et  je  grossissais,  victime  d’incessantes  métamorpho-

ses… Dragon rouge, araignée vampire, loup gris, cobra, rat…

 Killer !  a hurlé Naja-Nadja. Une dernière fois. 

 Killer !  a hurlé Gus. 

KILLER !  ont  hurlé  douze  milliards  d’hommes  et  de 

femmes  vampirisés  en  sentant  monter  en  eux  la  bête  ances-

trale. 

Je ne pouvais plus rien pour eux. Sinon les venger. 

Soudain, il n’y a plus rien  eu. Ma toile psychique était vide. 

Il  n’y  avait  plus  le  moindre  esprit  à  absorber.  Les  hommes 

avaient disparu. La Terre était déserte. 

L’Orque avait gagné, et j’étais un imbécile. 

Car  je  n’avais  pas  un  seul  instant  pensé  que  tout  pouvait 

être programmé dans les moindres détails. 
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« Alors ? Tu acceptes ta défaite ? »

J’ai haussé les épaules. Que faire d’autre ? 

« Je l’accepte. »

«  Bien.  De  toute  façon,  tu  n’as  jamais  eu  la  moindre 

chance.  Le  libre-arbitre ?  La  malléabilité  du  Destin ?  Foutai-

ses ! Je contrôle tout depuis toujours ! »

« Joli coup que cette préprogrammation. »

« Vois-tu, au début, j’avais prévu de créer un individu dont 

la seule aspiration serait le meurtre.  Facile… J’ai donc « mis en 

réserve »  l’esprit  de  Théophraste  Gorleff  et  j’ai  entrepris  de  le 

modeler.  L’arrivée  des  Étrangers  m’a  forcé  à  changer  mes 

plans ;  ils  verraient  immédiatement  la  manipulation.  C’est 

pourquoi j’ai eu recours à une ruse simple, bien qu’inaccessible 

à leur  mentalité. J’ai brouillé les cartes, pipé les dés et créé une 

situation  inextricable,  à  laquelle  nul  ne  pouvait  comprendre 

quoi que ce soit ! »

J’ai frissonné, réalisant à quel point j’avais pu être aveugle. 

L’Orque  n’avait  rien  laissé  au  hasard ;  je  ne  pouvais  agir  que 

selon  ses  plans.  Mais  savait-elle  que  j’avais  tenté  de  cimenter 

ma personnalté ? 

Jusqu'ici,  je  n’avais  été  qu’un  ensemble  d’éléments  épars, 
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un  collage  de  fragments  mémoriels  et  de  traumatismes  choisis 

avec  soin.  En  fait,  je  ne  disposais  pas  d’une  personnalité  digne 

de ce nom. Créature  incohérente  née pour tuer,  puis mourir,  je 

ne  possédais  qu’une  poignée  d’éléments  dont  le  seul  rapport 

était qu’ils me poussaient tous sur la voie décidée par l’Orque. 

Une voie dont je venais d’enfoncer le butoir. 

Je  devais  former  un  tout.  Devenir  un  individu.  Un  être 

humain et non plus un ramassis de fantasmes freudiens. 

«  J’ai  tout  réglé  avec  l’aide  de  Dragon  Rouge, »  continuait 

l’Orque.  «  La  mort  de  Nadja,  la  guerre  civile,  l’enquête/errance 

de ton père… Tout. Absolument tout. Et quand tu t’es retrouvé 

face  à  moi,  tu  ne  pouvais  faire  autrement  qu’aspirer  cette 

énergie  créatrice  dont  chaque  humain  possédait  une  parcelle. 

Cette  énergie  sans  laquelle  n’aurait  existé  que  l’animalité.  Et 

ceux  de ta  race sont  retournés  à  leur  état  originel…  Rats,  mais 

aussi  porcs  et  moutons…  L’évolution  à  partir  du  singe ? 

Foutaises !  Un  pied-de-nez,  rien  de  plus.  Je  me  suis  bien 

amusée, cette fois-ci ; mes sœurs vont m'acclamer. »

«  Tuer  les  peuples  que  vous  exploitez  serait  aussi  un 

art ? »

«  Une  discipline  féroce  dans  laquelle  peu  d’entre  nous 
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excellent.  La  plupart  se  contentent  de  provoquer  un  quelcon-

que cataclysme « naturel ». »

Un  énorme  soleil  rouge  est  apparu,  perçant  la  Couche 

maudite  devenue  inutile.  Les  nuages  noirs  ont  disparu,  la 

Couche  s'est  évaporée.  Un  flot  de  radiations  dures  a  déferlé 

sur la planète blessée à mort. Stérilisation. 

« Qu’attends-tu pour me tuer ? »

Autant mourir, puisque j’avais échoué. 

« Les Orques ne peuvent  que  donner la vie. Elles sont inca-

pables  de  la  reprendre  directement.  Ce  sont  des  rockloubs  qui 

ont  abattu  Nadja,  c’est  toi  qui  as  volé  aux  créatures  humaines 

ce  qui  faisait  d’elles  des  êtres  pensants  —  pas  moi !  Pour 

t’éliminer,  j’aurais  pu  faire  appel  à  Dragon  Rouge  s’il  n’avait 

disparu  avec  l’humanité.  Tu  es  la  seule  de  mes  créations 

encore  vivante.  Pour  très  peu  de  temps.  Et  tandis  que  tu 

mourras  sur  cette  Terre,  je  partirai  retrouver  mes  sœurs 

quelque part entre les galaxies. Cela aussi était prévu. »

«  Tu  m’abandonnes  comme  une  bombe  insecticide 

vide ? »

« Amusante comparaison. »

«  Décidément,  tu  m’auras  eu  jusqu’au  bout…, »  ai-je  émis 
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pour  cacher  ma  soudaine  surexcitation ;  je  venais  en  effet  de 

trouver l’ultime pièce, la clef de ma personnalité. 

 Le traumatisme de la naissance. 

Mort  avant  l’expulsion  hors  du  ventre  maternel,  Théo 

n’avait pu le connaître.  Mais je n’étais pas Théo — j’étais Killer. 

Et  Killer  comportait  également  des  bribes  d’une  seconde 

personnalité — celle de Roger Borniol. 

J’ai intégré  son traumatisme  originel,  je l’ai fait mien  — et 

cela a suffi pour cimenter mille morceaux de miroir brisé en un 

individu. Devenu  cohérent,  j’échappais au piège de l’Orque — ce 

qui  me  permettait  de  disposer  à  ma  guise  de  l’énergie  que  j’a-

vais absorbée. 

« Tout était programmé, je te l’ai dit, » a répliqué l’Orque. 

«  Je  reviens  sur  ce  que  j’ai  dit.  Je  n'accepte  plus  ma 

défaite. »

« Le combat est terminé et tu l’as perdu. »

« Je vais te tuer, l’Orque. »

« Une  créature  ne  peut tuer  son créateur  sans mourir  elle-

même. »

«  Au  stade  où  j’en  suis…  Eh  oui,  à  trop  jouer  avec  le  feu, 

on  finit  tôt  ou  tard  par  se  brûler,  comme  ça  se  dit  chez 
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nous… »

« Tu n’as pas de chez toi. »

« J’ai la Terre. Pour moi seul. »

L’Orque  n’a  pas  répondu.  J’allais  insister,  tenter  de  miner 

ce  qui  était  pour  elle  l’équivalent  de  la  résistance  nerveuse, 

quand  j’ai  vu  un  grand  vaisseau  blanc  qui  flottait  à  haute 

altitude. Les Étrangers. 

Trois  lettres  ont  fulguré  dans  le  ciel  redevenu  bleu.  Trois 

lettres  écarlates  qu’on  eût  dit  composées  des  derniers 

lambeaux de la Couche…

tue

Alors, j’ai tué. 

Et ces douze milliards d’hommes qui étaient en moi, qui é-

taient  un  peu  moi,  ces  douze  milliards  d’hommes  assassinés 

qui  réclamaient  vengeance  se  sont  réveillés,  conjuguant  leur  é-

nergie en un unique dard mortel. 
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L’Orque  s’est  recroquevillée,  puis  elle  a  détendu  son 

corps,  filant  vers  l’espace  libre  à  une  telle  vitesse  que  sa  peau 

a  rougi  sous  l’effet  du  frottement.  Elle  avait  senti  venir  le  dan-

ger.  Ses  membranes  gonflées  se  sont  tendues  au  passage  vers 

la nef des Étrangers, avec la visible intention de la broyer…

J’ai  déchargé  en  une  fraction  de  seconde  cette  énergie 

dont mes neurones étaient saturés. 

L’Orque s’est tordue dans un spasme avant de retomber. 

Morte. 
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ÉPILOGUE

La fin, vous la connaissez, Gueules Bleues…

Je gisais à terre,  grand  loup  gris aux  pattes brisées, quand 

votre  ovni  est  lentement  descendu  du  ciel  trop  bleu.  C’était  le 

vaisseau-mère,  la  soucoupe  volante  de  plusieurs  centaines  de 

mètres de diamètre  qui avait autrefois atterri  en banlieue ;  im-

médiatement,  j’ai compris que vous alliez repartir, puisqu’il n’y 

avait plus rien à observer sur ce monde assassiné. 

Sur ce monde  que j’avais assassiné. 

Un  ovni  plus  petit  s’est  détaché  du  disque  géant  dont  la 

coque  étincelait  sous  le  soleil  brûlant.  Je  n’arrivais  pas  à  me 

persuader  de  la  réalité  de  cette  scène,  bien  qu’elle  fût  nette-

ment plus crédible que celles qui l’avaient précédée. Mon esprit 

n’était  plus  qu’un  bouillon  de  culture  frémissant,  encombré 
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d’images douloureuses et de pensées destructurées. 

La  folie  m’avait  enfin  quitté,  mais  la  fatigue  m’empêchait 

encore  de  me  réorganiser,  de  remettre  de  l’ordre  dans  ce 

cerveau conçu pour fonctionner de travers. 

Le  dôme  translucide  de  l’ovni  s’est  soulevé,  révélant  la 

haute  silhouette  de  Lessord.  Deux  grandes  ailes  blanches 

jaillissaient  de  ses  omoplates,  et  cette  référence  à 

l’Apocalypse  m’a  fait  sourire.  Pouvais-je  interpréter  cette 

métamorphose  comme  une  manifestation  d’un  sens  de 

l’humour extraterrestre ? 

— Gagné et perdu vous avez, a dit l’Étranger. 

J’ai  hoché  la  tête,  découvrant  soudain  que  j’avais  repris 

forme humaine. 

— Achevez-moi, ai-je soufflé d’une  voix éteinte.  Je ne  veux 

plus penser. 

— Même si pour l’humanité une chance subsiste ? 

Je  ne  compris  pas  tout  de  suite  le  sens  de  ses  paroles. 

Puis je réalisai leur signification — et quelque chose se remit en 

place  au  fond  de  mon  esprit.  Je  découvris  avec  stupeur  que  le 

désespoir m’avait quitté, lui aussi. 

— Une chance ? Quelle chance ? 
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— Ce qui a été modifier. 

Pour commencer,  vous m’avez  réparé,  comme on remet  en 

état  une  machine  qu’il  est  impossible  de  reproduire.  Je  n’étais 

pas  un  être  humain  à  vos  yeux,  mais  une  sorte  de  mécanique 

conçue  dans  un  but  précis  —  et  dont  il  n’existait  pas  d’autre 

exemplaire.  Vous  m’avez  réparé  parce  que  vous  ne  pouviez 

pas me remplacer. 

Puis  vous  m’avez  montré  le  Seuil,  cette  sombre  déchirure 

dans  la  trame  de  l’espace-temps  qui,  prétendez-vous,  mène 

vers  un  passé  vieux  d’une  vingtaine  d’années.  Cette  déchirure 

qui  va  se  refermer  comme  une  plaie  en  voie  de  guérison,  d’ici 

quelques heures. 

Je  n’ai  pas  le  droit  d’hésiter.  Je  dois  franchir  le  Seuil  —  et 

cette certitude me fait mal. 

Alors, voilà : je vais remonter  le cours du fleuve du temps 

pour  réémerger  au  début  des  années  90,  dans  un  univers  qu’il 

est  encore  possible  de  sauver.  Puis  je  débusquerai  l’Orque  et 

je  la  liquiderai  avant  qu’elle  ne  me  crée.  Et  l’humanité  aura  sa 

chance. 

Enfin, je l’espère. 

[447]

De toute manière, ça ne peut pas être pire. 
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CODA

 — Qu’est-ce que tu en dis ? demanda Hiéronimus. 

 Fabrice referma le dernier cahier, perplexe. 

 — Parfaitement insensé, laissa-t-il enfin tomber. Tu as pensé 

 à voir un psy ? 

 — Je ne suis pas dingue ! J’ai fait un rêve tordu, c’est tout…

 — Un rêve dont les implications psychanalytiques…

 Hiéronimus l’interrompit sèchement :

 —  Foutaises !  Freud  n’était  qu’un  vieux  pervers  au  nez 

 bourré de cocaïne ! 

 — Tu t’es déjà drogué ? 

 — Non, bien sûr ! 

 Fabrice alluma une cigarette — un geste banal dans lequel il 

 mettait une application exagérée. 
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 —  Si  tu  veux  mon  avis,  ce  rêve  est  la  manifestation  d’un 

 complexe  enfoui  —  qu’il  t’a  peut-être  permis  d’exorciser, 

 d’ailleurs.  Cette  Couche,  notamment…  Un  beau  symbole  schizo-

 phrénique !  Non,  laisse-moi  finir !  Tu  es  tout  à  fait  équilibré 

 mais,  comme  tout  le  monde,  tu  conserves  certains  traumatismes 

 qui  ressortent  parfois,  à  l’occasion…  Et  il  y  a  de  fortes  chances 

 que ton cauchemar les ait tous passés en revue. En tout cas, tu as 

 bien fait de le noter. Ça t’a pris combien de temps ? 

 — Trois jours. Tu veux toujours que j’aille voir un psy ? 

 — Je ne veux rien ; c’était un conseil. Mais finalement, je me 

 dis  que  ce  n’est  peut-être  pas  nécessaire.  (Fabrice  marqua  une 

 pause.) Tu travailles sur quoi, en ce moment ? 

 Hiéronimus détourna le regard. 

 — La disparition de la couche d’ozone. 

 Le visage de Fabrice s’éclaira d’un sourire triomphant. 

 —  Ne  cherche  plus,  c’est  ton  boulot  qui  te  monte  à  la  tête. 

 Tout  peut  s’expliquer.  Tu  as  rêvé  les  conséquences  de  ce  phéno-

 mène,  c’est  tout…  Ça  t’obsède  au  point  de  ressortir  durant  ton 

 sommeil.  Ajoute  les  traumatismes  enfouis  dont  je  te  parlais,  une 

 vague peur de devenir dingue — et tu obtiens…

 —  D’accord,  coupa  Hiéronimus.  N’en  parlons  plus.  On  s’en 
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 reboit un petit ? 

 Fabrice acquiesça. 

 Ils burent en silence, regardant les  filles qui passaient sur le 

 boulevard.  Mais  tandis  que  Fabrice  levait  de  temps  à  autre  un 

 sourcil  égrillard,  l’esprit  de  Hiéronimus  était  ailleurs,  obsédé  par 

 cette nuit où il s’était éveillé en sueur. 

 Il  s’était  dressé  dans  le  lit  trempé,  grelottant,  les  membres 

 parcourus de courbatures — et, immédiatement, il avait eu cons-

 cience  d’une  présence  dans  la  chambre.  Ses  doigts  avaient  volé 

 vers l’interrupteur de la lampe de chevet, l’avaient trouvé…

 Quand  la  lumière  avait  jailli,  il  avait  brièvement  aperçu  du 

 coin  de  l’œil  une  silhouette  vêtue  de  noir ;  mais  lorsqu’il  avait 

 tourné la tête dans sa direction, il n’avait vu que le mur blanc et 

 le tableau de Mandy qui y était pendu. 

 A peine rassuré, il s’était recouché sans éteindre. Longtemps, 

 il  avait  cherché  le  sommeil,  se  tournant  et  se  retournant  sur  sa 

 couche  humide.  Seule  l’idée  que  Fabrice  saurait  peut-être 

 interpréter  son  cauchemar  l’avait  suffisamment  apaisé  pour  lui 

 permettre de replonger dans l’inconscience. 

 Alors qu’il glissait sur la pente obscure de l’endormissement, 

 il  lui  avait  semblé  qu’on  ouvrait,  puis  refermait  la  porte  de  la 
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 chambre.  Mais  il  était  déjà  trop   loin   pour  savoir  s’il  s’agissait 

 d’une  perception  réelle  ou  d’une  sorte  d’enchaînement  de  son 

 rêve. 

 Il n’y avait personne dans la pièce, il devait s’en convaincre. 

En émergeant à notre époque,   songea-t-il soudain,  le Tueur, 

s’il  existait,  aurait  dû…  disons  se  « recomposer »,  rassembler 

les  atomes  dispersés  de  son  corps  et  les  fragments  de  son 

esprit.  En  supposant  qu’un  individu  endormi  soit  plus  réceptif 

aux  perceptions  « extra-sensorielles »,  on  pourrait  expliquer 

mon  rêve…  Mon  cerveau,  devenu  un  genre  de  plaque  sensible, 

aurait  alors  été  impressionné  par  les  souvenirs  du  Tueur,  ces 

souvenirs épars, en provenance de l’avenir…

Mais Killer n’existe  pas. Ne peut pas exister. Il n’y a pas de 

quotidien  nommé   L’Aube.  Il n’y a pas eu  de mutant  mort-né en 

1987 aux Lilas… D’ailleurs, il n’y a pas non plus de  superiors.  Les 

Talents parapsychiques relèvent  du  domaine  de la fiction — de 

la foutaise ! 

Le  nom  donné  à  la  Couche  Maudite  aurait  dû  me  le  faire 

comprendre,    conclut  Hiéronimus  Bolgenstein.   Ce  n’était  qu’un 

rêve, ce n’était qu’un rêve ! 

Ce n’était qu’un rêve…
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